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L’historien qui souhaite se munir d’habits convenables avant d’embarquer 
sur la machine à voyager dans le temps à destination du XVIIIe siècle roumain a de 
bonnes raisons d’être embarrassé. Il pourrait reprendre à son compte les 
constatations faites en 1956-1957 par un jeune historien français (il avait 27 ans !) 
qu’éveillait l’attention sur « l’importance que présentent les conditions 
météorologiques et leurs fluctuations dans les sociétés à prédominance agraire. » 
Puisque « les plus anciennes séries d’observations quantitatives du climat ne 
remontent guère plus haut que 1800 » – remarquait-t-il – « les historiens en sont 
réduits à recueillir les événements qui ont frappé l’imagination des contemporains 
(sécheresse, gelées, inondations). Au lieu des séries quantitatives et continues, on 
obtient alors des notations qualitatives et discontinues. Bien vaine est la tâche 
hardiment entreprise par certains, de reconstituer à partir de ces fragments épars la 
physionomie climatique d’une époque » 1. 

C’est en affrontant ce défi que l’auteur de ces lignes, Emmanuel Le Roy 
Ladurie a ouvert un vaste chantier de recherches qui a permis d’enrichir la 
connaissance de l’histoire du climat, notamment à travers ses livres l’Histoire du 
climat depuis l’an mil (Flammarion, 1967) et Histoire humaine et comparée du 
climat (3 volumes, Fayard, 2004-2009). 

Son exemple n’a pas échappé aux historiens d’autres pays, y compris de 
Roumanie, où, bien avant 1989 quelques spécialistes ont essayé de revisiter 
                       

∗  Une forme abrégée de cet article a été présentée au Colloque :« Canicules et froids 
extrêmes »,  co-organisé par l’Université Paris-Sorbonne et  la Fondation Singer-Polignac,  Paris,  le 
20-21 janvier 2011. http://www.singer-polignac.org/fr/missions?task=evenement&uid=730. 

1 Emmanuel Le Roy Ladurie, « Fluctuations météorologiques et bans de vendange au XVIIIe 
siècle », dans Fédération historique du Languedoc méditerranéen et du Roussillon. XXXme et XXXIe 
Congrès. Sète – Beaucaire, 1956-1967, Montpellier, p. 198. Voir aussi Anouchka Vasak, 
« Emmanuel Le Roy Ladurie et l’écriture de l’histoire du climat », Revue de la Bibliothèque nationale 
de France, n° 36, 2010, p. 19-25.  
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l’histoire de leur territoire en utilisant les données climatiques2. L’historiographie 
du sujet s’est enrichie depuis d’autres travaux3. Néanmoins, l’analyse dans ce 
domaine mérite d’être approfondie à la lumière des contributions apportées par 
Emmanuel Le Roy Ladurie4. 

Ayant déjà abordé, dans un précédent ouvrage, l’image du climat chez les 
Roumains au XVIIIe siècle5, nous avons souhaité revenir sur cette question afin de 
voir plus précisément dans quelle mesure cet espace, à l’écart du mouvement des 
glaciers alpins, mais exposé au vent sibérien, a ressenti les dérives climatiques 
propres au « petit âge glaciaire ». Les grands hivers et les étés caniculaires du 
monde occidental ont-ils eu lieu en même temps et avec la même intensité qu’à 
l’Est du continent ? 

UN CORPUS PARTICULIER : LES ANNOTATIONS MANUSCRITES  
EN MARGE DE PAGE DES LIVRES 

Le chercheur qui souhaite répondre à cette question ne dispose ni de séries 
d’informations statistiques cohérentes et fiables – les dates des vendanges ou les 
                       

2 On notera la contribution de Lucian Boia, « Climatologia istorică », Studii. Revista de istorie, 
Vol. 32, 1979, N° 6, p. 1119-1130, en guise de préambule à son livre L'homme face au 
climat :l'imaginaire de la pluie et du beau temps, Paris, Belles lettres, 2004, et les analyses 
ponctuelles de : Paul Cernovodeanu, Paul Binder, «Repères à une histoire de la climatologie 
roumaine », Revue roumaine d’histoire, XIX, 1980, N° 2-3, p. 267-275; ; Toader Nicoară, « Variaţii 
climaterice şi mentalităţi colective în sec. al XVIII-lea şi începutul secolului al XIX-lea (1700-
1830) », Studii şi comunicări, Muzeul judeţean Satu Mare, 1986-1987, n° 7-8, p. 257-264 ; Ioana 
Constantinescu, « Climă, agricultură şi societate în Ţara Românească şi Moldova sub fanarioţi », 
Revista de istorie, XLII, 1989, N° 3, p. 259-272 etc. 

3 Constantin Tofan, « O încercare de climatologie istorică », Carpica, XXVII, 1998, p. 136-
146 – XXVIII, 1999, p. 163-176 ; idem, « Calamităţi naturale pe teritoriul Moldovei din secolul al 
XV-lea până în prima jumătate a secolului al XIX-lea. Invazii ale lăcustelor », Carpica, XXIX, 2000, 
p. 155-170 ; Ioan-George Andron, « Calamităţi naturale şi epidemii în Braşov şi Ţara Bârsei în 
secolul al XVIII-lea şi al XIX-lea », Ţara Bârsei. Revistă culturală a Muzeului Casa Mureşenilor, 
Braşov, 2004, N° 3, p. 15-34 ; Florin Valeriu Mureşan, « Calamităţi naturale şi variaţii climaterice în 
prima jumătate a secolului al XVIII-lea. Impactul acestora asupra habitatelor umane din districtul 
românesc al Bistriţei », Anuarul Institutului de istorie G. Bariţ din Cluj-Napoca, Series historica, 
XLIII, 2004, p. 113-129 ; Ioan Oros, « Calamităţi naturale şi anomalii climatice după însemnările de 
pe cartea veche din Sălajul de ieri şi de azi. Consecinţe social-economice », dans Studii de demografie 
istorică (secolele XVII-XXI), coord. Corneliu Pădurean, Ioan Bolovan, Arad, Ed. Gutenberg Univers, 
2010, p. 211-236. Nous remercions Nicoleta Roman, de l’Institut d’histoire Nicolae Iorga de Bucarest 
et Ioan-Maris Oros, du Musée d'histoire de Zalău pour leur aide à compléter les références 
bibliographiques de cette étude. 

4 Son Histoire humaine et comparée du climat sera citée en suite sous cette forme abrégée : 
ELRL. Voir aussi les contributions d’Emmanuel Garnier, Les dérangements du temps : 500 ans de 
chaud et de froid en Europe, Paris, Plon, 2009 ou de Franz Mauelshagen, Klimageschichte der 
Neuzeit : 1500-1900, Darmstadt, WBG, 2010 etc. 

5 Stefan Lemny, Sensibilitate şi istorie în secolul XVIII românesc, Bucureşti, Ed. Meridiane, 
1990. 
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prix de céréales – ni de la possibilité de recourir à des méthodes comme la 
« dendroclimatologie », la « phénologie » etc., qui n’ont pas encore trouvé leur 
application dans les laboratoires roumains. Sans parler de l’absence des données 
fournies par le thermomètre, appareil en plein essor au XVIIIe siècle partout 
ailleurs sur le continent6. 

Il faut dire, pour emprunter le style de notre maître dans l’histoire du climat, 
que pendant que les astonomes de l’Observatoire de Paris scrutaient avec assiduité 
les taches solaires (qui ont inspiré le « minimum » de Maunder !), les gens éclairés 
de l’Europe orientale craignaient d’autres taches plus terrestres et sanguinaires. 

Jusqu’au début du XIXe siècle, la connaissance du climat sur le territoire 
actuel de la Roumanie se heurte à la même parcimonie des sources, que les 
historiens ont rencontrée dans la reconstitution d'autres aspects de la société. 

Les chroniques historiques rédigées par les auteurs roumains et les récits des 
voyageurs étrangers représentent à cet égard les sources les plus exploitées. C’est 
le cas de la Description de la Moldavie, écrite en 1714, par le savant et homme de 
lettres Démétrius Cantemir, qui offre plusieurs précisions sur le climat et des 
considérations originales sur les conséquences des « changements du temps » et 
des « mauvais froids » sur la vie des habitants7. 

L’intérêt de l’ouvrage ne s’arrête pas à ses quelques lignes, qui constituent le 
paragraphe sur le climat. Des détails précieux pour recomposer l’image de celui-ci 
se trouvent dans les autres chapitres : la description des occupations agricoles des 
habitants contient par exemple la précision sur la date des vendanges, qui a lieu 
traditionnellement à « la Croix des vignes », le 14 septembre, un indice 
incontestable du climat favorable du pays8. 

En 1777, Jean-Louis Carra, un voyageur français échoué en Moldavie, qui se 
lancera plus tard dans l’aventure révolutionnaire porte un regard nouveau sur le 
climat de ces régions, qu’il juge « à peu près le même qu’en Bourgogne et en 
Champagne ; mais un peu moins froid en hiver et plus chaud en été9 ». 

                       
6 Les premières observations météorologiques ont été faites à Iasi autour de 1770 et à Bucarest 

après 1773. Mais c’est seulement en 1884, avec la fondation de l’Institut météorologique central de 
Bucarest, qu’on dispose des premières observations scientifiques et systématiques des températures. 
Voir Ştefan Balan, Nicolae Şt. Mihăilescu, Istoria ştiintei şi tehnicii în România. Date cronologice, 
Bucureşti, Ed. Academiei, 1985, p. 99 et 195. 

7  Dimitrie Cantemir, Descriptio antiqui et hodierni status Moldaviae (Descrierea Moldovei), 
éd. Gh. Ghuţu; Bucureşti, Editura Academiei, 1973, p. 59. Voir aussi : Stefan Lemny, Les Cantemir. 
L’aventure européenne d’une famille princière au XVIIIe siècle, Paris, Complexe, 2009. 

8 Constantin C. Giurescu, Istoricul podgoriei Odobeştilor, Bucureşti, Editura Academiei, 1969, 
p. 106-107. 

9  Jean-Louis Carra, Histoire de la Moldavie et de la Valachie, Jassy, Deux-Ponts, 1777, 
p.166-167. Stefan Lemny, Jean-Louis Carra, parcours d’un révolutionnaire, Paris, L’Harmattan, 
2000. 
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Le mémoire rédigé en 1775 par le général autrichien Gabriel Splény von 
Miháldy contient presque les mêmes observations sur les excès du froid et du 
chaud, mais seulement par rapport au nord-ouest de la Moldavie, la future 
Bucovine. L’auteur informait la Cour de Vienne, prête à y installer sa domination, 
que « dans cette partie, le climat est différent. Dans les hautes montagnes, il fait si 
froid et le froid dure si longtemps, qu’on ne peut pratiquement rien semer, et 
l'avoine n’arrive même pas à sa maturité ; mais dans la plaine, le climat est tempéré 
bien que le froid soit plus dur et plus long qu’en Autriche et qu'en Hongrie »10. 

Les rapports des officiers autrichiens fournissent d’ailleurs d’autres détails 
précieux sur le climat des régions roumaines, qui ont focalisé l’attention de la Cour 
autrichienne. C’est le cas des observations laissées par l’ingénieur topographe 
Friedrich Schwanz von Springfels, qui présentent les caractéristiques du climat en 
Olténie. L’hiver y est doux – écrit-il – et de courte durée, et le peu de neige rend 
presque inutiles les étables pour les animaux. Le printemps ne se laisse pas trop 
attendre, ce qui facilite le ramassage du foin même au mois d’avril. En revanche, 
l’été, la fournaise est si forte que le bétail ne peut plus se nourrir et, afin d’éviter les 
pertes, il est acheminé vers les montagnes, allusion à la transhumance, le cœur de 
l’économie agricole du peuple roumain. Enfin, l’automne ressemble souvent au 
printemps, les rossignols chantent et parfois les arbres fruitiers fleurissent même 
pour la deuxième fois de l’année11.  

Il faudra attendre le début du XIXe siècle pour disposer d’une description 
plus ample et nuancée de l’ensemble du climat dans les principautés roumaines à 
l’est et au sud des Carpates. Elle est signée par William Wilkinson, le consul 
britannique à Bucarest : 

« Le voisinage de la Mer Noire et de la montagne Haemus [nom antique de la 
chaîne des Balkans] d’un côté, et de l’autre, celui des montagnes Krapaks 
[Carpates], rendent le climat des deux principautés variable et sujet à des 
changements subits de température. 

Lorsque le vent vient du nord-est, même au milieu de l’été, l’atmosphère est 
refroidie à un tel degré, que les habitants sont forcés de se vêtir davantage. Le vent 
du sud – d'habitude de courte durée – amène le beau temps et la chaleur. 

Il pleut beaucoup en été, et dans les mois de juin et de juillet la pluie est 
accompagnée d’orages et de tempêtes qui reviennent chaque jour, à la même heure 
dans la soirée. 

L’hiver est presque toujours long et ennuyeux, et les chaleurs de l’été 
commencent tout à coup dans les premiers jours de mai de sorte que la beauté d’un 
printemps régulier y soit peu connue. 

                       
10  General Gabriel Splény von Miháldy, Descrierea Districtului Bucovinean, în vol. Bucovina 

în primele descrieri geografice, istorice, economice şi demografice (1775). Ediţie de acad. Radu 
Grigorovici, prefaţă de D. Vatamaniuc, Bucureşti, Editura Academiei Române, 1998, p. 43 et p. 45. 

11 Hurmuzaki, Documente, IX, doc. DCCLI, p. 620-645, apud Ioana Constantinescu, op. cit., 
p. 261. 
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La partie la plus rude de l’hiver commence dans les premiers jours de 
décembre, et le même degré de froid avec peu de variation dure jusqu’au milieu de 
février ; alors une température humide et malsaine succède et continue jusqu’au 
mois de mai. Le Danube et toutes les rivières qui traversent ces principautés, 
restent gelés pendant six semaines, et la glace est assez forte pour supporter la plus 
grosse artillerie. La neige tombe pendant les mois de janvier et de février ; les 
communications se font alors au moyen des traîneaux. 

Les plus beaux jours de l’année commencent à la fin septembre, et durent 
quelquefois jusqu’à la fin novembre. Mais les nuits sont excessivement froides et 
misérables. Les voyageurs qui n’ont pas le soin de se [défendre devant] leur 
influence pernicieuse avec des flanelles et des vêtements chauds, sont exposés à 
[attraper] plusieurs espèces de fièvres et des pleurésies12 ». 

On pourrait longuement gloser sur l’intérêt de ces témoignages, qui nous 
surprennent par l’importance que leurs auteurs accordent au facteur climatique 
dans la vie des habitants. 

Dimitrie Cantemir accusait les « changements du temps » et les « mauvais 
froids » comme les principales causes de l’affaiblissement physique des habitants 
et de leur brève vie : « Les gens âgés de soixante-dix ans sont très peu nombreux, 
et une personne de quatre-vingt ans, encore plus difficile à rencontrer »13. Il pensait 
plus particulièrement aux ravages causés par la peste, et aux « mauvaises années » 
qui, tout comme les attaques des ennemis, empêchaient le déroulement normal des 
travaux agricoles et condamnaient les gens « à mourir de faim » 14. 

Jean-Louis Carra poussait plus loin ses considérations. Sous l'emprise des 
idées de Montesquieu, il évoquait l’influence du climat sur « le caractère du 
peuple » : « L’air n’a point cette élasticité, ni ce ressort qui caractérisent nos 
climats occidentaux. On s’en aperçoit par l’abattement, l’ineptie et la mélancolie 
ordinaires des habitants. La quantité des marais et des prairies, l’épaisseur et la 
profondeur des forêts, l’humidité naturelle de tant de terres non cultivées, qui se 
trouvent sans cesse couvertes d’herbe desséchée et pourrie de l’année précédente, 
sont les causes secondaires du vice qui règne dans l’atmosphère de ces climats. Les 
premières raisons viennent de la situation du pays et de l’aspect du soleil : raisons 
qui mettent tant de différence entre les mœurs, les préférences et les goûts des 
peuples qui habitent dans une zone tempérée et de ceux qui sont plus près des pôles 
ou de l’Équateur » 15 . 
                       

12 W. Wilkinson, Tableau historique, géographique et politique de la Moldavie et de la 
Valachie, Traduit de l'anglais par [Jean-Bernard-Marie-Alexandre Dezos de La Roquette], Paris, 
A. Boucher, 1821, p. 114-115 

13 Dimitrie Cantemir, op. cit., p. 59.  
14 Ibidem, p. 301. 
15 Jean-Louis Carra, op. cit., p. 166-167. 
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Un autre Français, attiré quelque temps par la Moldavie, le comte Alexandre 
Maurice d’Hauterive, souligne aussi la relation entre le climat et la vie des 
habitants, impressionné plus particulièrement par leur résistance au froid : 

«Pendant que la terre est couverte de neige et qu’un froid aussi rigoureux que 
celui de Moscou arrête le cours des fleuves, plus de deux mille Moldaves couchent 
au grand air à côté d’un feu de roseaux, ou même sans feu, et leurs troupeaux, qui 
grattent la terre pour brouter des brins d’herbe desséchés par la gelée, ne sont pas 
plus endurcis qu’eux aux rigueurs de la saison » 16. 

Les sources de cette nature soulèvent de multiples questions. On ne peut pas 
ignorer que les impressions laissées par certains auteurs étrangers portent la 
marque du climat de leurs pays d’origine. Ainsi, en 1770, le général russe Friedrich 
Wilhelm von Baur, habitué au climat du nord, considérait que les hivers sont 
modérés en Valachie, même si l’eau des lacs et des rivières peut geler 
quelquefois17. En revanche, pour l’historien grec Dionisie Photino, arrivé des 
régions du sud, les hivers de Valachie semblaient au début du XIXe siècle 
extrêmement durs à tel point que lorsque le Danube gelait « les chariots les plus 
lourds pouvaient le traverser comme sur la terre ferme »18. 

En outre, ces descriptions sont trop générales pour permettre d’apprécier 
l’évolution du climat au fil du temps. Elles ne sont pas différentes, par exemple, 
des observations notées au milieu du XIXe siècle par l’auteur d’une étude sur le 
climat en Moldavie, regardé du point de vue agronomique. Lui aussi, comme le 
prince Cantemir un siècle avant lui, considérait que les hivers sont froids et les étés 
chauds, avec des températures parfois excessives19.  

Comment relever les éventuelles variations dans le temps quand les sources 
mentionnées font l’impasse sur les constantes du climat ? 

Le corpus textuel des annotations en marge des pages de livres offre en ce 
sens une piste riche d’analyses. Il convient de préciser que ces livres, manuscrits ou 
imprimés, ont dans leur quasi-majorité un contenu religieux – des bibles, des 
évangiles, des livres de culte ou de prières, etc., – jouant un rôle important dans 
l’existence spirituelle de la société. Le fait de consigner dans ces livres les faits 
exceptionnels auxquels leurs possesseurs ou lecteurs ont assisté est significatif des 
pratiques culturelles spécifiques, contrastant avec les autres espaces européens ou 
ce genre d’annotations a rempli les supports profanes de l’écriture : les journaux 
privés ou les cahiers de comptes. Il s’agit de dates mémorables de la vie 

                       
16 D’Hauterive, Mémoire sur l'état ancien et actuel de la Moldavie, présenté à S. A. S. le 

prince Alexandre Ypsilanti, hospodar régnant, en 1787/Memoriu asupra vechei şi actualei stări a 
Moldovei, Bucureşti, C. Göbl, 1902, p. 86 

17 Friedrich Wilhelm von Baur, Mémoires historiques et géographiques sur la Valachie, 
Frankfurt - Leipzig, 1778, p. 5, apud Ioana Constantinescu, op. cit., p. 261. 

18 Dionisie Fotino, Istoria generală a Daciei, vol. III, trad. G. Sion, 1859, p. 129, apud Ioana 
Constantinescu, op. cit., p. 261. 

19 N. Şuţu, Notiţe statistice asupra Moldovei, apud Ioana Constantinescu, op. cit., p. 262. 
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personnelle ou familiale (naissances, mariages, décès), d'événements marquants 
dans la société (avènements au trône des princes, guerres), de phénomènes curieux 
de la nature (tremblements de terre, inondations, etc.), et de tout autres détails 
insolites20. 

Les mentions des faits climatiques exceptionnels occupent à leur tour une 
place considérable dans l’ensemble de ces notes et méritent une analyse 
systématique. Nous avons donc souhaité reconstituer, à travers cette catégorie 
particulière de sources, les accidents climatiques, ou du moins ce qui est apparu 
comme tel aux yeux de leurs observateurs. Nous pouvons ainsi reconstituer une 
chronologie approximative des variations climatiques dans les Principautés 
Roumaines au XVIIIe siècle, une chronologie largement greffée sur l’alternance 
plus ou moins cyclique d’étés chauds et de longs hivers.  

1700-1719 : DU FROID AU CHAUD 

Les impressions les plus marquantes autour du climat de la fin du XVIIe 
siècle à l’est des Carpates sont occasionnées par le grand froid de novembre 1691 
avec des chutes de neige et des pluies torrentielles qui ont transformé chaque petite 
rivière, nous informe un observateur étranger, dans un nouveau Danube. Ion 
Neculce, le chroniquer le plus important de l’époque, en apporte un témoignage 
identique, sans cacher une certaine satisfaction : arrivés au moment même où son 
pays était occupé par l’armée du roi polonais Jean Sobieski, ces catastrophes 
synonymes de « la colère de Dieu » ont frappé lourdement les adversaires, tuant 
plus de moitié de leurs troupes et de leurs chevaux. En effet, du côté des Polonais, 
on estimait que si la campagne de leur roi a mal fini, la cause n’était pas le 
résistance des Moldaves, mais « les pluies torrentielles, qui tombaient sans cesse 
jour et nuit » 21. 

 Après une relative accalmie, le XVIIe finit par d’autres vagues froides : 
l’hiver 1699, qui attire l’attention de deux voyageurs étrangers de passage dans les 
pays roumains (l’abée Simperto, et le messager polonais Leszczynski) ; en 1700, 
quand le gel des rivières moldaves Prut, Bârlad, Vaslui ont occasionné des notes 

                       
20 Afin d’alléger les renvois en bas de page, nous avons cité directement dans le texte les 

travaux les plus imporants avec les abréviations suivantes : 
C = Ilie Corfus, Însemnări de demult, Iaşi, Junimea, 1975. 
CC = Ioan Caproşu, Elena Chiaburu (éd.), Însemnări de pe manuscrise şi cărţi vechi din Ţara 

Moldovei, I-IV, Iaşi, Ed. Demiurg, 2008-2009. 
D = Florian Dudaş, Însemnări pe bătrâne cărţi de cult, Bucureşti, Editura Albatros, 1992. 
M = Doru Mihăescu, Episcopia Romanului. 600 de ani de Istorie. Cartea românească veche şi 

alte mărturii din trecutul Episcopiei Romanului, Bucureşti, Editura Academiei Române, 2007. 
21 Ion Neculce, Letopiseţul Ţării Moldovei şi O samă de cuvinte, Éd. Iorgu Iordan, Bucureşti, 

Editura de Stat pentru Literatură şi Artă, 1955, p. 183 et Ion I. Nistor, Istoria Românilor. Ediţie 
îngrijită de Florin Rotaru, vol. I, Bucureşti, Editura Biblioteca Bucureştilor, 2002, p. 529. 
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sur les livres. La Moldavie a connu ensuite les grandes chaleurs de l’été la même 
année 1700, avant qu’un autre voyageur évoque à nouveau, en février 1701, le 
grand froid d’hiver22 . 

 
Le retour à un climat plus doux avec la première décennie du XVIIIe siècle à 

l’ouest de l’Europe, en France par exemple, suivi de bonnes récoltes et d’un « vin 
exquis »23 a-t-il eu son correspondant à l’est ? 

Quelques informations isolées témoignent seulement des excès thermiques du 
début et de la fin de cet intervalle, signe peut-être que le reste de la décennie se 
situait dans la normalité. 

 Le fil des exceptions climatique se renoue avec la sécheresse catastrophique 
des années 1708-1709, dommageables pour l’agriculture dans certaines régions 
comme le Pays de Bârsa (Tara Bârsei), et généralement au sud de la Transylvanie 
(D, p. 71)24, ce qui ne permet pas pour autant de tirer des conclusions valables pour 
toute la décennie.  

Le grand hiver de 1709, provoqué partout en Europe par l'anticyclone 
sibérien, a été connu aussi par les Roumains. Les chroniqueurs moldaves et 
valaques le mentionnent comme un fait exceptionnel : « Et l’on a vécu alors un 
hiver que l’on n'en a jamais connu un autre pareil » (Les Chroniques de Moldavie) ; 
« l’hiver fut si dur et froid que même le bois craquaient à cause du froid »25. 
Malheureusement, cet épisode climatique est très peu éclairé par les notes en 
marges des pages des livres, mais il laisse des traces éloquentes chez les voyageurs 
étrangers : l’orientaliste suédois Michael Eneman, de passage à Bender, en 
novembre 1709, admettait que son pays n’avait jamais connu « un si grand 
froid26 ».  

L’année 1709 n’est pas fatidique que par le froid. Toujours dans la région de 
Bender, un autre voyageur, le slovaque Daniel Krmann, était impressionné par la 
canicule qu’y brûlait les terres dès le mois de juin27. La sécheresse s’empare 
l’année suivante du sud de la Transylvanie, ayant comme conséquence une 
invasion dévastatrice de sauterelles (D, p. 71)28.  
                       

22 Călători străini despre Ţările Române, éd. Maria Holban et all., vol. VIII, Bucarest, 
Ed. Ştiintifică şi Enciclopédică, 1983, p. 154, 156, 187. C. Tofan, « O încercare », loc. cit., 1998, 
p. 165. Ioan-George Anton, loc. cit., p. 16. De « iarna cea rea » (« le dur hiver ») de 1699 et « iarna 
mare » (« le grand hiver ») de 1700 parlent aussi les auteurs des notes en marge des pages de livres, 
cf. CC, II, p. 334. 

23 ELRL, I, p. 504-505. 
24 C. Tofan, « Calamităţi », loc. cit., 2000, p. 159. 
25 Axinte Uricariul, Cronica paralelă a Ţării Româneşti şi a Moldovei, éd. Gabriel Ştrempel, 

Bucureşti, Minerva, 1994, p. 206. Radu Greceanu, Istoria domniei lui Constantin Basarab 
Brâncoveanul voievod (1688-1714), éd. Aurora Ilieş, Bucureşti, Ed. Academiei, 1970, p. 173. 

26 Călători străini, p. 287. Voir aussi ibidem, p. 630. 
27 Călători străini, p. 287 et 257. 
28 Meda Diana Bârcă, Carte şi societate în Transilvania secolului al XVIII-lea. Manuscrise de 

cărţi populare româneşti, Cluj Napoca, Editura Argonaut, 2002, p. 244. 
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La décennie suivante indique plutôt un décalage météorologique entre l’est et 
l’ouest. La France connaît alors une relative fraîcheur et des récoltes médiocres 
pour rebondir en 1714 et en 1716, quand les étés chauds ont apporté de bons grains 
et du bon vin. Dans les régions roumaines, la situation est presque contraire. 1711, 
l’année de la guerre entre les Russes et les Ottomans, semble du point de vue 
climatique une réédition de 1709, avec un grand froid pendant l’hiver au point où 
nombre de Polonais et de Casaques [participants aux hostilités de guerre] ont gelé » 
et une « canicule outre mesure » en juin, mentionnée même dans le Journal de 
Pierre le Grand29. Certes, en 1712-1713, la neige se prolonge jusqu’au mois de 
mai-juin, mais elle semble être circonscrite dans les régions montagneuses et plus 
particulièrement dans la montagne de Ceahlău (CC, I, p. 392 et 395). Mais en 
1714, de février à juin, le sud de la Transylvanie n’a connu aucun flocon de neige, 
aucune goutte de pluie, la sécheresse s’étant emparé des récoltes30. En revanche, les 
mêmes régions seront exposées le printemps et l’été 1716 à de fortes précipitations 
et inondations (D, p. 71). Sans oublier « le grand hiver » de janvier 1716, 
mentionné même par un graffiti découvert par nous (AB) sur la façade du sud de 
l’autel du monastère de Moldoviţa (sur la scène qui représente le saint Gherasim : 
« Pour que l'on sache qu'on a connu en janvier 7224 [1716] l'hiver le plus dur » / ( 
« Să se ştie de când au fostî iar[â]na ce(a) mari, v(ă) leat(o) 7224 <1716>, 
ghenar ». 

Rien à voir donc avec « l’époque bénie des dieux de la Régence », 
plastiquement évoquée par Emmanuel Le Roy Ladurie, époque « au cours de 
laquelle le Roi Soleil fait place au Soleil tout court, plus généreusement  
distribué » 31. 

 
C’est seulement en 1717-1719 que les régions carpato-danubiennes sont à 

nouveau à l’unisson climatique avec le reste du continent. Triste concordance, si 
l'on pense aux pertes humaines provoquées partout par la grande chaleur d’été. 
Aggravée par les hautes températures de 1719, la dysenterie aurait causé en Europe 
presque 500 000 morts supplémentaires par rapport à la normale32. Les 
informations sont aussi affligeantes dans les pays roumains. La sécheresse de l’été 
et de l’automne 1717 a favorisé l’incendie des forêts. Aux alentours de la ville de 
Brasov, elle-même est ravagée par deux incendies, les arbres tombaient – selon une 
note de marge de page – car leurs racines brûlaient dans la terre sulfureuse, 
chauffée par une chaleur caniculaire (D, p. 71). La situation est identique en 
Moldavie et en Valachie (C, p. 116 ; CC, I, p. 179, 192, 414, 565) 33. 

                       
29 Călători străini, p. 498, 559. Axinte Uricariul, op. cit., p. 232. 
30 Ioan-George Anton, loc. cit., p. 16. 
31 ELRL, I, p. 522. 
32 ELRL, I, p. 523. 
33 Ioan-George Anton, loc. cit., p. 16-17. 
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L’hiver suivant n’a pas connu la neige et le printemps s’est avéré très sec, ce 
qui a eu des conséquences tragiques sur les récoltes. Il existait une seule porte de 
sauvetage : la proximité des régions ottomanes du sud du Danube épargnées par la 
sécheresse qui approvisionnaient le marché roumain, mais à des prix des céréales 
(blé, seigle, maïs) qui battaient les records et amenaient les plus pauvres à se 
nourrir – selon une autre note en marge de page – avec des racines de jonc ou 
d’arroche et à préparer leur traditionnelle polenta par de rafles de maïs (C, p. 116).  

La famine que les Roumains ont connue de 1717 à 1718 fait toute la 
différence avec le reste du continent, où la chaleur a favorisé de bonnes récoltes et 
une relative prospérité. Les pertes de vies humaines dans les pays roumains ne sont 
pas chiffrées avec précision, mais on a pu apprécier que cette famine a fait ravage 
et a augmenté la mortalité. On peut bien l’imaginer quand on sait que la période de 
famine et sécheresse a été suivie d’un autre fléau mortel : la peste, connue comme 
« la grande peste de 1718 »34, selon les annotations dans un livre de Transylvanie. 
Elle frappe également la Moldavie. « Que l’on sache qu’il y a eu ici, dans le pays 
de Moldavie, et dans les autres pays, une grande famine – note un chroniqueur en 
1718 – et que les gens sont cruellement morts de la peste » (CC, I, p. 414-415). 

Ces malheurs n’arrivent pas seuls. Ils sont aggravés par les opérations 
militaires de 1716 à 1718 entre les Habsbourg et les Ottomans, qui ont fait des 
principautés roumaines un véritable théâtre de guerre. C’est « après le départ des 
Allemands » de Moldavie – consigne un chroniqueur – que le pays a ressenti « la 
grande famine », famine qui avait duré d’octobre 1717 jusqu’au temps de la 
moisson de 1718, suivie d'« une grande abondance » (CC, I, p. 565).  

Les Roumains peuvent ainsi souffler un peu… et surtout mieux se nourrir. En 
effet, le temps s’est considérablement amélioré à la fin de l’été 1718. Curiosité de 
la nature, le 15 août les arbres ont connu une deuxième floraison (D, p. 71)35. 

L'année 1719 a été abondamment pluvieuse : dans le Banat, il a plu d'avril à 
novembre, ce qui a favorisé la germination des plantes semées l'année d'avant, 
pendant la sécheresse. Mais les grandes pluies d'août ont provoqué des inondations 
en Transylvanie (D, p. 72). 

1720-1740 : DU CHAUD AU FROID 

Pendant la décennie suivante, l’évolution climatique dans l’espace roumain 
se caractérise par la même tendance au réchauffement que celle observée dans les 
régions occidentales ou en Europe « moyenne36 ». À partir de 1720 Friedrich 
Schnwaz von Sprigfels a observé le climat d’Olténie qui lui donnait l’impression 

                       
34 Meda D. Bârcă, op. cit., p. 237, Ms. rom. nr. 183/190. Ioan-George Anton, loc. cit., p. 17-18. 
35 À noter aussi la sécheresse de 1718 en Moldavie, cf. C. Tofan, « O încercare », loc. cit., 

1999, p. 175. 
36 ELRL, I, p. 536, 543-544. 
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que la canicule y était très forte et dure longtemps, jusqu’en octobre, un « fait avec 
lequel les habitants sont accoutumés »37. De leur part, les auteurs des notes en 
marge de pages indiquent également des étés de sécheresse ou des hivers 
exceptionnellement chauds. Bien plus, l’étonnante exception froide et humide de 
172538 survenue dans l’ouest-européen, n’a pas eu son correspondant dans l’est. 
Les témoignages roumains indiquent que le pays de Criş (Ţara Crişurilor) a eu en 
1724 « un hiver chaud, sans neige » (D, p. 72) ou que la Valachie a connu le 6 
janvier 1725, le jour de la Sainte Jean, un hiver « merveilleux » ou plutôt « ce 
n'était pas l'hiver, mais un jour béni d’été », au point où « les vieilles gens ne 
pouvaient pas croire à leurs yeux » (C, p. 116) ; en Moldavie, l’hiver de 1726 a 
connu « de la neige abondante dans tout le pays » / « omete pari peste toatà tara39 » 

Mais le leitmotiv des marginalia fait état surtout d’une suite de grande 
sécheresse, de 1728 jusqu’en,1733 à peu près. On connaît la sécheresse 
épouvantable de Transylvanie de l’été 1728 (D, p. 72) ou de Moldavie en 172940. 
En 1731, on parle d’une grande sécheresse ayant comme conséquence une grande 
famine dans la région de Sătmar. Elle est suivie d’un printemps sec en 1732, qui, 
accompagnée d’une invasion de souris et d’escargots, a endommagé fortement 
l’agriculture (D, p. 72)41. Enfin, une autre vague de sécheresse couvre la 
Transylvanie en juillet et août 1733, pour laisser la place à des pluies diluviennes 
au mois suivant, conduisant au débordement catastrophique de la rivière de Mureş 
(D, p. 72). 

Le réchauffement progressif des régions roumaines a été entrecoupé par 
d’autres saisons pluvieuses ou par des hivers abondants en neige, qui ont provoqué 
parfois de grandes inondations : en 1729, par exemple, en Transylvanie (D, p. 72), 
en 1730 en Moldavie42 et en Transylvanie43. Après l’hiver froid de 1727, quand de 

                       
37 Călători străini, IX, p. 75. 
38 ELRL, I , p. 559. 
39 C. Tofan, « O încercare », loc. cit., 1999, p. 167. 
40 Cronica Ghiculeştilor. Istoria Moldovei între anii 1695-1754. Ediţie îngrijită de Nistor 

Camariano şi Adriana Camariano-Cioran, Bucureşti, Editura Academiei, 1965, p. 289 : « căci au secat 
izvoarele apelor, încât în puţine locuri au rămas fântâni » ; C. Tofan, « O încercare », loc. cit., 1999, 
p. 175 (qui mentionne aussi la sécheresse de 1724). 

41 Même phénomène, en Moldavie, C. Tofan, « O încercare », loc. cit., 1999, p. 175. 
42 « Dar pe lângă că fusese o vară rea <în 1729-n.n.>, din pricina bolilor şi a secetei, căci au 

secat izvoarele apelor, încât în puţine locuri au rămas fântâni, a mai fost în anul următor 7237 [en 
réalité, 7238 <1730>-n.ed.] şi o iarnă foarte grea, cu multă zăpadă şi din pricina iernii aspre multe vite 
au pierit. La început, părea că va fi o iarnă uşoară, dar pe urmă a căzut atâta zăpadă, încât în 
primăvara următoare <1730-n.n.> nu numai toate văile, de care spusesem mai sus că secaseră de 
secete, dar şi acele crăpături care nu păreau să fi avut vreodată apă, în ele s-au umplut de apă, iar 
râurile s-au revărsat peste tot într-atâta, încât mulţi au fost nevoiţi să se mute şi să se retragă în munţi. 
Într-acest an <1730-n.n.> au căzut şi multe ploi în timpul verii şi era multă ieftinătate la toate, aşa că 
timp ca acesta de mulţi an n-a mai fost » (Cronica Ghiculeştilor, p. 289). 

43 On notera les grandes innondations de juin ou juillet 1730 dans la valée de Crişul Repede : 
«de doară de cându-i lumea n-au fost aşa de mare, că multe case au mânat şi marhă» (D, p. 72) ;  
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nombreux habitants sont morts « de froid et d’autres de faim», selon le rapport 
d’un voyageur étranger (Giovanni F. Bossi)44, la Moldavie aurait connu entre 1729 
et 1730, selon les notes d'un chroniqueur, « un hiver très froid, avec beaucoup de 
neige, et à cause de l’hiver dur, beaucoup d'animaux sont morts. Au début, on 
attendait un hiver léger, mais après, il est tombé tant de neige que le printemps 
suivant toutes les vallées qui ont été touchées par la sécheresse ont été remplies 
d’eau, et les rivières ont largement débordé »45. Ion Neculce enregistre lui aussi des 
« saisons néfastes » (« timpurile proaste ») que la Moldavie a connues durant les 
années 1731 et 1732, et du froid d’hiver qui s’est déchaîné jusqu’en 1734 en 
causant la mort des habitants ou de leurs troupeaux. Il n’est pas étonnant, comme 
note le même chroniqueur, que l’année 1735 n’ait pas enregistré de bonnes 
récoltes, ce qui a eu comme conséquence la pénurie de pain de l’année suivante46. 
On note cependant une exception à Brasov le 6 janvier précisément, quand, selon le 
chroniqueur Radu Tempea, « il fit chaud comme pendant l’été, et de nombreux 
enfants étaient en chemises » 47. 

Avec l’accentuation des intempéries, les régions roumaines s’éloignent plus 
vite de la vague de réchauffement qui continue à envahir jusqu’en 1740 les autres 
régions du continent. En 1735, les quelques témoignages indiquent un temps 
mitigé. L’hiver se prolonge alors tard dans certaines zones. En Transylvanie, dans 
le Pays de Bârsa (Ţara Bârsei), les forêts ont verdi seulement le 15 mai. Le 
printemps a été pluvieux. Dans la région de Beiuş de la même principauté, les 
chutes tardives de neige et puis les giboulées de mai ont détruit les vignes. Mais 
ailleurs, le printemps a été particulièrement doux (D, p. 72). 

À partir d’octobre 1737 – précise l’auteur de Cronica Ghiculestilor – « le 
temps s’est gâté » et a laissé la place à un « rude hiver, avec beaucoup de neige et 
du grand froid »48. Pire, la peste a ravagé de nouveau la Moldavie et le pays a 
connu un grand tremblement de terre « quand les monastères se sont effondrés »  
(« cîndu au căzutu mănăstirile », CC, I, p. 484), selon une note de l’époque. On 
retrouvera le même long et âpre hiver en 1739, au grand dam des habitants qui ont 
vu des cultures céréalières anéanties (C, p. 117 ; D, p. 72)49.  

On notera quand-même quelques exceptions notables : en 1738, un voyageur 
étranger est impressionné par la grande canicule qui avait frappé au mois de mai en 
Transylvanie, et en août 1739, le général von Mannstein, commandant de l’armée 
russe qui avait occupé la Moldavie, déplore les effets désastreux des pluies : les 
                                                                                                                            
« când au urlatu Crişul de doară de cându-i lumea n-au fost aşia mare, că multe case au mânatu şi 
mare hău » (C, p. 162).  

44 Călători străini, IX, p. 150. 
45 Cronica Ghiculeştilor, p. 289.  
46 Ion Neculce, op. cit., 1955, p. 344, 347-348, 360, 365.  
47 Ioan-George Anton, loc. cit., p. 23. 
48 Cronica Ghiculeştilor, p. 411 : « vremea nu mai era prielnică »; « iarnă grea, cu zăpezi şi 

frig mare ». 
49 C. Tofan, « O încercare », loc. cit., 1998, p. 167. 
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eaux gonflées de la rivière de Nistre ont déferlé, ayant arraché dans leurs torrents 
les ponts nécessaires aux mouvements des troupes50. 

Mais le pic de froid survient surtout en 1740, amplement décrit par 
Emmanuel Le Roy Ladurie comme « annus horribilis » pour l’histoire climatique 
de tout le continent. Les conséquences économiques, démographiques et 
psychologiques de ce bouleversement climatique ont entraîné des émeutes de 
subsistances51. Faut-il rappeler que l’anticyclone de type sibérien, dont la présence 
continentale en 1740 n'est pas certaine52 – ne pouvait pas contourner dans son 
chemin les régions roumaines ? 

Même si, dans l'histoire roumaine on ne bénéficie pas, comme dans l'histoire 
occidentale, des relevés de températures, ou des indices économiques et 
démographiques précis, le tableau donné par de divers témoignages des 
contemporains ne manque pas de détails qui le rendent aussi dramatique : « cette 
année là – écrit l’auteur de Cronica Ghiculeştilor –, c'était un hiver très dur : 
mêmes les vieilles gens du pays ne se rappelaient plus en avoir vécu un autre 
pareil, et il a duré du 10 octobre [1739 – N.N.] jusqu’à peu près la fin avril. 
À cause de l'hiver, il y a eu bien des dégâts dans le pays »53. 

La situation était déjà suffisamment critique en Moldavie, qui a subi de 1736 
jusqu’en 1739 les malheurs d’une longue occupation russe. 

La crise du froid accentue le désespoir. Pris au dépourvu, les gens, n’ayant 
pas réussi à faire des provisions pour nourrir leur bétail, ont connu des pertes 
considérables. Dans la panique, ils n’ont pas eu le temps non plus d’enterrer les 
vignes, qui ont gelé, et n'ont pas produit de raisins. Cela a entraîné une grosse perte 
économique : la preuve en est que l’impôt sur le vin n’a représenté ni même la 
vingtième partie des autres années.54 

Trop long, l’hiver de 1740 a empêché le bon déroulement des travaux de 
printemps. « À cause du froid et de la faiblesse du bétail » (« din cauza gerului şi a 
slăbiciunii vitelor pricinuite de iarnă »), les gens n’ont pas pu semer comme les 
autres années et ont mis tous leurs espoirs dans la culture du millet, plus adaptée à 
ces circonstances difficiles. Mais le désastre climatique n’était pas encore à sa fin. 
Les mots du chroniquer expriment tout le désespoir du moment. « Soit à cause de 
nos pêchés, écrit-il, soit parce que le diable jaloux s’en est mêlé, il s’est avéré, 
d’une manière curieuse, qu’au mois d’août [1740] « une épaisse gelée est tombée » 
et « a tué tout le millet et le blé des pauvres gens ». « Il s'en est suivi le danger 

                       
50 Călători străini, IX, p. 229, 240. 
51 ELRL, I , p. 573-612. 
52 ELRL, I, p. 582. 
53 Cronica Ghiculeştilor, p. 491 : « în anul acela a fost o iarnă foarte grea, încât bătrânii ţării 

nu-şi aminteau să fi fost şi alta ca aceea, şi care a ţinut de la 10 octombrie <1739-n.n.> până aproape 
de sfârşitul lui aprilie <1740-n.n.>. Din pricina iernii, au fost multe stricăciuni în această ţară ». 

54 « Încât la vădrăritul ţării nu s-a strâns nici a douăzecea parte din ce s-a luat în alţi ani ») 
(Cronica Ghiculeştilor, p. 499).  
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d'une grande famine ». Mais seulement « le danger » précise le chroniquer, qui 
explique : « Et, bien évidemment, de nombreux gens auraient pu mourir de faim, et 
la plupart des habitants du pays aurait pu s’égarer dans des endroits différents, 
certains en Turquie, d’autres en Pologne, là où ils auraient pu trouver la nourriture 
nécessaire pour vivre, comme il est arrivé dans le passé, si le prince régnant, par 
des mesures d’approvisionnement, n’avait pas eu le temps d'assouvir, selon ses 
possibilités, ce besoin de ses sujets »55. 

Il n’est pas étonnant que l’auteur ait souhaité relever à cette occasion les 
mérites du prince qui lui avait commandé cette chronique. Curieux est en revanche 
le fait que ses paroles montrent, au moins dans le registre des intentions, la même 
« politique secourable » qu’Emmanuel Le Roy Ladurie avait identifiée en France, 
comme une autre conséquence, positive cette fois-ci, de la mise en œuvre d’une 
forme de « politique d’assistance sociale en temps de crise56. » 

Le phénomène décrit par le chroniquer moldave concerne également les 
autres principautés roumaines. Pendant l’année 1740 – note un chroniqueur de 
Valachie – « la neige est abondamment tombée dans tous les pays ; des brebis ont 
péri, des réserves d'hiver et des champs ensemencés ont été détruits » (« vàleatul 
1740 au căzut zăpada în toati ţări foare mare ş-au perit oi şi altă marhă şi holdele », 
C, p. 117). L’écrivain hongrois Kelemen Mikes apporte un autre témoignage 
saisissant dans ses Lettres de Turquie : « c’est un hiver terrible », écrit-il dans une 
lettre envoyée de Bucarest le 15 mars 1740, « c’est comme si nous étions délogés 
de la ville pour être déplacés en Laponie, près de l’Océan Glacé. Personne ne se 
souvient d’un hiver aussi dur57. » 

L’hiver 1740 fut aussi dur et long en Maramures et dans le Pays de Bârsa, ce 
qui a condamné les récoltes agricoles58. En mai 1740, un chroniqueur signale de 
grandes pertes de récoltes entraînées dans la région de Crişana par la fonte des 
neiges (D, p. 72-73). 

La multitude de témoignages sur le grand froid de 1740 est également une 
preuve de son caractère exceptionnel. Les périodes de normalité climatique n’ont 
pas d’histoires tout comme n’en ont pas les gens heureux. Mais évidemment, cette 

                       
55 Cronica Ghiculeştilor, p. 499 : « Bruma aceasta a nimicit tot meiul şi păpuşoiul celor 

nevoiaşi, şi mai ales al locuitorilor din Ţara de Sus. Din această pricină, a fost primejdie de foamete 
mare, căci în partea muntoasă gerul distrusese totul, încât oamenii nu nădăjduiau să culeagă nici 
măcar un bob de mei sau de păpuşoi şi de aceea au dat drumul vitelor lor să pască în semănături. Şi 
desigur, nu numai că ar fi murit foarte mulţi de foame, dar şi cea mai mare parte a locuitorilor ţării  
s-ar fi risipit în diferite locuri, unii trecând în Turcia, alţii în Ţara Leşească, ducându-se fiecare acolo 
unde ar fi putut găsi hrana trebuincioasă să trăiască aşa cum se întâmplase şi altădată, dacă domnul, 
printr-o bună îngrijire cu merinde, n-ar fi apucat să îndrepte, cât a fost cu putinţă, şi această nevoie a 
supuşilor săi ». Ion Neculce parle également de la brume devastatrice d’août 1740 et du « grand 
hiver » de 1740-41, op. cit., p. 396 et 397. 

56 ELRL, I, p. 608. 
57  Călători străini, IX, p. 207. 
58 Ioan-George Anton, loc. cit., p. 23. 
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histoire existe bel et bien à condition de creuser ses sources éparses, notamment les 
notes occasionnelles en marge des pages des livres. Il est vrai que, après la 
fatidique année 1740, rien ne retient de la même façon l’attention des observateurs 
occasionnels du temps qu’il fait. Les caprices climatiques ont toutefois continué 
d’exister, sans atteindre pour autant des dimensions aussi catastrophiques qu’en 
1740, malgré leurs effets néfastes. Bien plus, le sujet de la plupart des annotations 
sur des livres n’est plus le froid mais le chaud, éventuellement la grande chaleur 
des périodes de sécheresse.  

1741-1755 : BEAU TEMPS ET QUELQUES PARENTHÈSES FROIDES 

En 1741, la sécheresse est de retour à l’intérieur de l’arc carpatique : elle 
provoque la famine à Sălaj, Sibiu, Crişana et Sătmar. En 1743, il faisait si chaud 
que dès le 10 juillet le raisin était mûr dans les vignobles d’Alba (D, p. 73)59. La 
même année, le temps caniculaire revient également en Moldavie et dure plusieurs 
étés de suite60. L’invasion des sauterelles qui détruisent les récoltes est le meilleur 
thermomètre naturel de l’ampleur de cette crise (CC, I, p. 549, 566 ; II, p. 39). Le 
prince régnant de Moldavie, Constantin Mavrocordato, personnalité connue pour sa 
culture et par ses mesures réformatrices dignes du siècle des Lumières, écrivait en 
1748 au khan Arslan Gherei, en route vers Istanbul : « nos champs ont pourri à 
cause de la sécheresse, car dès le début du printemps nous n’avons pas vu une 
goutte de pluie […] depuis deux ans, les sauterelles ravagent notre pays, 
provoquant de grands dommages »61. 

Ces symptômes caniculaires ne sont pourtant pas les seuls à attirer l’attention 
dans le paysage climatologique des Pays Roumains vers le milieu du XVIIIe siècle. 
Les belles saisons et les doux hivers en font également partie,  même si les 
contemporains ont plutôt eu tendance à signaler le mauvais temps que le beau. Un 
lecteur ne résiste pas à la tentation de consigner sur un livre qu’« il a fait chaud et 
beau » en Valachie, de décembre 1747 jusqu’en janvier 1748, à tel point que « les 
fleurs et toute la végétation avaient poussé et les enfants sortaient en ville » 
(C, 11862) . 

Les inondations constituent le revers le plus dramatique de ce climat en cours 
de réchauffement. Ainsi, le temps doux de février 1747 a été suivi d’inondations 
dans la région de Maramureş, et l’été de la même année il y a eu de fortes pluies 
dans le pays de Bârsa. Des pluies exceptionnelles sont mentionnées au mois de mai 

                       
59 Voir aussi : Ioan-George Anton, loc. cit., p. 23-24. 
60 C. Tofan, « O încercare », loc. cit., 1999, p. 175. 
61 Cronica Ghiculeştilor, op. cit., p. 629. 
62 Un voyageur italien (Giovanni Frontali) trouve au contraire qu’il faisait froid en 1747, 

Călători străini, IX, p. 358. 
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1748 à Craiova (C, p. 118), et de 1751 jusqu’en 1754 de nouveau dans le pays de 
Bârsa et à Braşov (D, p. 73).  

Ces phénomènes restent le plus souvent circonscrits géographiquement. 
Pendant les inondations d’avril 1754 dans le Pays de Bârsa et dans la région de 
Crişana, « rien n’était vert, car la sécheresse régnait partout » («nu era nimic verde, 
ce era lume sacă», D, p. 73)63. La Valachie a connu une grande famine, parce que, 
à cause de « l'absence des pluies, le pain a été déficitaire » ( « au fost lipse <de 
ploaie-n.n.> de nu s-au făcut pâinile », C, p. 119). 

D’une manière générale, le froid est moins confirmé pendant l’hiver, à deux 
exceptions. La première date de 1747-1748 : l’hiver commence tard, après une 
période d’incroyable chaleur jusqu’en janvier et perdure longtemps, en entraînant, 
selon une source de l’époque, des pertes dans le cheptel et l’augmentation de 
certains prix (C, p. 118 ; CC, I, p. 549). L’été 1748, le prince moldave Constantin 
Mavrocordato parlait lui aussi des pertes que « le très grand hiver de l’année 
dernière » avait causé à l’agriculture de son pays. C’est ce même été – rappelons-le 
– qui a connu la grande sécheresse avec ses autres pertes agricoles64, et une famine 
telle – écrit l’auteur d’une note – « que les hommes se dévoraient entre eux » (CC, 
I, p. 549). 

En dépit de ces malheurs, nous sommes cependant loin de « l’énigme de 
1747 », en occurrence, des tragédies humaines provoquées par un rude hiver et puis 
de la dysenterie qui s'est produite en France et ailleurs en Europe l'été 1747-174865. 

La deuxième exception est remarquée pour l’hiver de 1754-1755, un hiver 
long et dur pendant lequel certaines rivières de montagne (Bistriţa, par exemple) 
ont gelé et le prix du foin et du pain a flambé (C, p. 119 ; CC, II, p. 39-40, 57). 
L’hiver se fait aussi ressenti en Moldavie l’année suivante, quand la neige « était 
haute de cinq fois la largeur de la main » (« au cazut omatul mare de cinci palme », 
CC, p. 57). 

Si ces hivers méritent l’attention, c’est aussi parce qu’ils apportent peut-être 
des éléments de réponse à une question plus générale autour de la masse d’air froid 
qui traversait alors en même temps deux pays fort éloignés, l’Allemagne et le 
Japon. « Faut-il parler – se demande Emmanuel Le Roy Ladurie – d’une vague de 
froid non seulement sur ces deux pays en particulier […], mais sur le nord de 
l’Eurasie en général, voire l’hémisphère septentrional en son entier ? 66 » 

L’exemple roumain plaide ainsi pour une réponse positive. À condition qu’on 
prenne en compte une séquence chronologique plus large, à partir de la fin 
septembre et début octobre 1757 quand, à la surprise générale, la neige et le froid 
d’hiver sont arrivés en Moldavie (CC, II, p.73). 

                       
63 Sécheresse en Moldavie aussi, en 1754, cf. C. Tofan, « O încercare », loc. cit., 1999,  

p. 174-175. 
64 Cronica Ghiculeştilor, op. cit., p. 629.  
65 ELRL, II, p. 19-24. 
66 ELRL, II, p. 26. 
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1760-1775 : « DU TIÈDE AU FRAIS » ? 

Après cette parenthèse froide, pendant l’hiver 1758-1759, non seulement il 
n’y a pas eu de neige en Moldavie – note un chroniqueur – mais, au contraire, tous 
les jours, « de novembre jusqu’en mars », il a fait une chaleur terrible, suivie d'une 
sécheresse ardente. Même constat en janvier 1760, quand « l'hiver a été si doux que 
les violettes ont fleuri », et en 1762 (CC, II, p. 88, 113, 168 ; M, 32-33). 

Les contemporains des regions voisines sont moins bavards sur les dérives 
climatiques : on dispose en revanche du témoignage d’un personnage de marque : 
le savant Ruggiero Giuseppe Boscovich, auteur d’un Journal d'un voyage de 
Constantinopole en Pologne qui a connu la Valachie en juin 1762 au moment 
même où, à cause des pluies, la plaine roumaine du Danube était sous les eaux67. 

Tout le problème est de savoir si ces quelques mentions isolées justifient 
l’emplacement du phénomène météorologique roumain dans la phase dite tiède 
(1759-1764) du « modèle suisse » de Christian Pfister, valable aussi en France, et 
qui s’est traduite par le bon niveau des récoltes et le bas niveau des prix, c’est-à-
dire par un temps de relative prospérité et de joie de vivre. Question qui va de pair 
avec la définition de la période suivante, de 1766 à 1773, présentée comme un laps 
de temps pendant lequel les signes climatiques sont neutres ou négatifs, avec « une 
rupture du tiède au frais [qui] peut se situer en 1765... ou l’année suivante – écrit 
Emmanuel Le Roy Ladurie –, selon qu’on est sur les bords de la Seine, de l’Elbe 
ou de la mer du Nord68 ». Nous pouvons y ajouter : sur les bords du Danube !  

Nous savons que le printemps 1765 a commencé tôt dans les régions de 
l’ouest de la Transylvanie (D, p. 73) et que le temps de l’hiver 1766 a été mitigé en 
Moldavie, « ni bon ni mauvais », selon un chroniqueur (CC, II, p. 168 ; M, p. 32-
33).  Mais dans les régions roumaines, comme ailleurs en Europe, c’est surtout 
l’année 1767 qui « donne de la sorte le signal du cycle à la fois dépressif et 
dépressionnaire69 ». En effet, le 23 avril, la Saint Georges dans le calendrier 
orthodoxe, on note des chutes surprenantes de neige, alors que les arbres fruitiers 
sont en fleur. Si le fait reste sans conséquences négatives en Moldavie  
(M, p. 32-33 ; CC, II, p. 168), dans les régions de Bihor et d'Alba en Transylvanie, 
la neige a provoqué de grands dommages, « en détruisant les vignes et toutes sortes 
de fruits ». Un an après, en 1768, l’hiver et le froid sont arrivés plus tôt : en 
septembre, en Moldavie, et en octobre, en Valachie (D, p. 73 ; C, p. 120). 

On ne l’aurait pas su avec précision si, impressionné par ce fait exceptionnel, 
un obscur écrivain de chancellerie n’avait pas écrit en marge de page d'un livre : 

                       
67 Călători străini, IX, p. 464. 
68 ELRL, II, p. 28-29. 
69 Ibidem, p. 41. 
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« Que l’on sache que pendant le règne de notre très éclairé prince Ioan Alexandre 
Scarlat Ghica, le 11 du mois d’octobre, il a neigé »70. 

À partir de cette date, les notes manuscrites n’annoncent plus rien de bon. 
Finies les bonnes saisons mentionnées précédemment! Le dernier printemps 
prématuré attesté de cette manière remonte à 1765 et concerne la Transylvanie et la 
Valachie. Il faudra attendre l’année 1772 pour le retour d’un temps agréable. 

Pour le reste, l’intervalle est plutôt funeste. Le froid compte même une 
victime de marque : le prince régnant Constantin Mavrocordato, touché à la tête par 
un officier russe – nous sommes de nouveau en pleine guerre russo-turque – meurt 
le 15 décembre 1769 « à cause du froid et des mauvais soins » apportés à sa 
blessure71. 

Fait encore plus grave, le froid n’arrive pas à endiguer la diffusion de la peste 
comme habituellement. Commencé au printemps 176972, ce fléau est arrivé ainsi à 
Iasi en janvier 1770, en dépit des fraîcheurs saisonnières, avant de faire ses ravages 
en juin 1770 dans toute la Moldavie « à Iasi, à Botoşani et dans d’autres endroits » 
(CC, II, p. 198-199). 

La sinistre connivence entre la peste et le froid perdure au début de 1771 : 
« Subitement un froid si grand avait commencé que même le Danube avait gelé, 
fait rare dans ces régions. […] Malgré le froid soutenu et le vend mordant arrivé du 
Nord – note un voyageur étranger – l’épidémie [de peste] a fait des ravages parmi 
nous jusqu’à la mi-février »73.  

L’été et l’automne 1771 ont été particulièrement catastrophiques en 
Transylvanie, le mauvais temps ayant provoqué le débordement des grandes 
rivières (Mureşul), la destruction des récoltes et la fuite des gens « au-delà des 
frontières ». « Là où l’eau est passée, rien n’est resté [débout], et les gens étaient 
effrayés à tel point que nombreux ont quitté ces lieux à cause de ce malheur » (« de 
au fugit oamenii pe la alte hotare şi pe unde a umblat apa n-a rămas nimic şi 
oamenii s-au speriat, de mulţi au părăsit locurile pentru acea greutate »74. Le 
constat est valable également pour la zone de Bihor et des Carpates Occidentales, 
où le 11 juillet 1771 « il a fait si froid et la pluie était si glaçante que beaucoup de 
vaches sont mortes dans les champs » (« au fost o ploie atâta de rece şi frig iera, cât 
multă marhă au murit pe câmp de răceala şi frigul carile iera », C, p. 120). 

Des pluies diluviennes se sont abattues en 1772, sur la région de Someş  
(D, p. 73). Enfin, en 1772, à Ieud (en Maramureş), le détenteur d’un livre désireux 
de consigner, pour « que l’on sache, comment ont été l’hiver et le printemps de 

                       
70 « Să să ştie că în zilile prealuminatului domn Io Alicsandru Scarlat Ghica voievod, în luna 

lui octombrie în 11 zile au nins » (C, 120). 
71 Ion I. Nistor, op. cit., p. 568. 
72 Les voyageurs étrangers apportent de nombreuses précisions sur la peste de cette période, 

1769-1771, voir Călători străini, vol. X/1, p. 56, 62, 64, 67-68, 73. 
73 Călători străini, vol. X/1, p. 85. 
74 Florian Dudaş, Însemnări pe bătrâne cărţi de cult, Bucureşti, Editura Albatros, 1992, p. 73. 
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cette année » (« să se ştie, în anul acesta, cum au fost iarna şi primăvara ») indique 
la persistance de l’hiver long, du « grand froid », suivi d’une « grande chaleur » qui 
a fondu la neige (« s-au dus zăpada toată şi pe apa Izei au ieşit plugurile » )75. 

À l’est et au sud des Carpates, l’année 1772 donne cependant l’impression 
d’un climat tempéré, « soit parce que nos gens se sont habitués avec le climat – 
note un observateur étranger –, soit à cause des conditions atmosphériques76 ». 
L’hiver de 1773-1774 ne semble non plus aux yeux d’un voyageur « si terrible que 
les hivers précédents77 » et laisse ensuite la place à un « beau et béni printemps » 
(« primăvara ce blagoslovită şi frumoasi », CC, II, p. 230).  

Ne nous réjouissons pourtant pas trop vite ! En juillet 1774, un chroniqueur 
note un phénomène naturel bizarre : « Le ciel était lumineux, quand soudainement, 
avant que le soleil se lève, on a pu voir un petit nuage lumineux, dont sont sorties 
des tonnerres et des foudres qui ont provoqué une pluie de petites pierres brunes 
comme de la boue épaisse »78. Signe de mauvais présage ? Ou plus 
scientifiquement parlant, preuves mal perçues d’une poussière d’origine 
volcanique, due à des troubles volcano-atmosphériques, comme on a vu dans la 
province du Brandenbourg, en 176679. 

En tout cas, le cycle du temps froid et mauvais n’était pas terminé, car l’hiver 
1775-1776 a été également long et rude, avec des pertes d'animaux dans le pays de 
Bârsa et de la neige en juin 1776, « dans toute la région » de Maramureş (D, p. 94). 

1777-1800 : ÉTÉS CHAUDS, HIVERS FROIDS 

Ce bonheur ne devait cependant pas durer. À partir de 1777, le climat 
continental à l’Ouest comme à l’Est de l’Europe, connaît une double évolution, 
avec d’une part ses printemps et ses étés chauds – un écho peut-être lointain du 
recul du glacier Grindelwald – et de l’autre, ses hivers froids ou neutres80. La 
spécificité des régions carpato-danubiennes consiste dans la durée et l’intensité de 
ces montées thermiques. Si à l’Ouest le registre climatique chaud couvre 
l’intervalle 1778-1781 et se prolonge de manière discontinue jusqu’en 1787, dans 
les pays roumains, il connaît, après 1781, quelques années de pause, avant de 
reprendre en …1787. 

                       
75 Ioan Bîrlea, Însemnări din bisericile Maramureşului, Bucureşti, 1909, p. 128 (dans la série 

de N. Iorga, Studii şi documente cu privire la istoria românilor, XVII). 
76 Călători străini, vol. X/1, p. 88. 
77 Călători străini, vol. X/1, p. 89. 
78 « Cerul era senin, când s-a arătat deodată până a nu răsare soarele un mic nor luminos, din 

care a început a tuna, apoi deodată trăsnindu a cădzut ca ploaie multe pietre ca pe o verstă de loc, 
negricioase ca noroiul cel gros », V. A. Urechia, Istoria românilor, II, Bucureşti, 1892, p. 145. 

79 ELRL, II, p. 59. 
80 ELRL, II, p. 97. 
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Il importe de remarquer que le temps chaud et caniculaire de l’été se traduit, 
comme dans le passé, par des périodes de sécheresse et l’invasion de sauterelles : le 
20 juillet 1777 dans la région de Bârlad, l’année suivante en Moldavie et en 
Transylvanie (CC, II, p. 272 ; D, p. 73 ; M, p. 124)81. En 1779, les sauterelles et la 
sécheresse s’emparent à deux reprises d’une autre région, l’Olténie, où le 24 avril 
les gens ont sorti les reliques de saint Grégoire de Décapole pour invoquer l’aide 
divine (C, p. 121, 162). Enfin, la sécheresse et les vents de mai ont compromis en 
1780 les cultures agricoles dans la plaine de Transylvanie (D, p. 74). En juillet de 
la même année, les sauterelles et les dégâts agricoles, conséquence de la canicule, 
sont mentionnés à nouveau en Moldavie (CC, II, p. 324), qui connaîtra en 1781, en 
même temps que le pays de Bârsa, un printemps de grande sécheresse (D, p. 74). 

Il s’impose de préciser, ce qui est valable pour tout le tableau du climat que 
nous essayons de brosser ici, que ces caractéristiques générales connaissent 
souvent des exceptions : par exemple, l’été 1779 a connu de fortes pluies et des 
inondations dans le pays de Bârsa82 et en Moldavie83, réitérées l’été 1780 
seulement dans cette dernière région84, ou dans la pleine de Transylvanie (D, p. 74), 
sans oublier les riches précipitations de mai et juin 1782 dans la région de Neamţ 
(CC, II, p. 358-359). 

Les hivers froids sont l’autre caractéristique importante de l’intervalle 1777-
1781 dans les pays roumains, à l’exception de la courte vague de chaleur et des 
épisodes pluvieux énumérés. La situation change radicalement durant l’hiver 1779, 
quand, en Valachie le thermomètre – il commence enfin à être utilisé dans ces 
régions – indique – 20° R (–25° C), ce qui a fait geler le Danube et les eaux des 
puits les plus profonds85. L’hiver est aussi dur en 1780 en Moldavie (CC, II, p. 
316). Les gens respirent un peu pendant l’hiver clément de 1781, à une exception : 
le 5 mai 1781 (ou 1782 ?), quand les chutes de neige ont surpris les habitants de la 
région de Neamţ (C, p. 121-122 ; CC, II, p. 340).  

Une autre particularité des régions roumaines consiste d’ailleurs, nous 
l’avons dit, dans le fait que cette période de froid hivernal continue les années 
suivantes et plus généralement jusqu’à la fin du siècle, en contraste avec les années 
                       

81 Voir aussi : Ioan-George Anton, loc. cit., p. 28. 
82 Aceste inundaţii au avut loc în iulie, fiind cele mai grave din ultimii 114 ani la acea vreme, 

căci câmpul dintre Cristian-Ghimbav-Braşov, era «o mare, cu apă adâncă», iar în Cristian apa «până 
şi în bisearica saşilor au intrat, înecându-se oameni şi vite, şi bucatele de pă câmpu s-au înecat» 
(D, 73-74). 

83 « Să să ştie de când au fost un pohoi mare la anul 1779 » (CC, II, 298). 
84 « Să să ştii de cîndu au fost puhoiul cel mare la anulu 1780 iulie 17 zile. Într-o joi sara au 

început a ploua şi au ploat par-luni necurmat. Şi a venit Prutul foarti mari, atîta cât nu i se vedea 
marginili, neapucând din batrîni că ar fi venit vreodată aşe mari. Şi au făcut mari stricăciuni, înnecând 
multi sate şi dobetoaci şi prisăci, fiind toati apeli mari, asemine făcându toate apili mari strîcăciuni. Şi 
tot într-această vremi mulţimi de lăcuste di au făcut mari stricăciuni în tot pomântul Moldovii, 
mîncând toati sămănăturili şi ierbili, la liat 1780 iuli 17 » (CC, II, p. 324). 

85 I. S. Raicevich, Observationi storiche, naturali e politiche interna la Valachia e Moldavia, 
Neapole, 1788, p. 41, apud Ioana Constantinescu, op. cit., p. 261.  
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plutôt favorables prolongées jusqu’en 1787 dans la partie européenne, mieux 
étudiée86. En effet, entre 1783 et 1784, un hiver long et dur a été enregistré dans la 
région de Crişana et aussi en Moldavie (C, p. 120-121 ; D, p. 74 ; M, p. 124 ; CC, 
II, p. 387, 407).  

Les amas de neiges sont arrivés alors jusqu’aux gouttières des maisons 
empêchant les gens, qui « n’ont pas connu un tel hiver », de sortir. L’observateur 
de ces variations nous rassure néanmoins qu’en dépit de quelque « pertes en 
moutons » (« pagubă la oi »), il n’y avait pas d’autres préjudices de ravitaillement 
« car par hasard il y avait des provisions suffisantes de foin » (« fiindcă se întâmplă 
îndestulări de fân », C, p. 120-121 et CC, II, p. 387)87. La situation ne sera pas 
pareille l’année suivante. En 1784, la neige est tombée plutôt que d’habitude. 
L’auteur d’une note manuscrite en grecque en témoigne : « qu’on le sache : du 23 
jusqu’au 24 septembre de l’année il a neigé sans interruption » 88. D’autres chutes 
prématurées de neige surviennent une semaine avant la saint Dimitri (le 26 
octobre), et ont duré jusqu’au 21 novembre, en causant cette fois-ci des pertes de 
vies humaines et animales (M, p. 101). 

En 1785, la neige est tombée même en plein mois d’août dans la région de 
Maramureş et a été suivie de fortes gelées qui ont détruit les cultures de maïs (D, 
p. 74). L’hiver est arrivé tardivement et a été dur en Transylvanie dans le pays de 
Banat (C, p. 123 ; D, p. 74) et peut-être aussi en Moldavie, qui sera confrontée en 
1786 avec une grande pénurie de pain. En Moldavie toujours, il a fait de nouveau 
très froid à la fin d’octobre et début novembre 1783 (CC, II, p. 438, 449). 

En 1787, la Moldavie et le Banat ont connu un autre «hiver très dur » et long : 
le 15 mars, la tempête de neige a duré trois jours, et le jour de la sainte Georges (le 
23 avril), « la forêt n’avait pas encore verdi » (CC, II, 452, 454 ; D, p. 74). Au mois 
d'avril de l’année suivante, la Moldavie connaîtra d’autres chutes de neige, suivies 
du gel de la végétation (C, p. 123 ; M, p. 65). Un témoignage isolé indique le  
15 novembre 1789, cette fois-ci pour la ville de Bucarest, capitale de la Valachie, 
une surprenante « tempête de neige » qui a démoli des murs et les tours de trois 
monastères (C, p. 123). Ces éléments sont-ils suffisants pour parler de la 
persistance des hivers longs et plus ou moins froids? En tout cas, c’est (presque) 
tout ce que nous savons sur les hivers moldo-valaques, au moment même où en 
France le froid hivernal est une certitude incontestable quelque soit sa place parmi 
les autre « causes » de la Révolution ? 

                       
86 ELRL, II, p. 140. 
87 « Şi în anul trecut <1783-84> au fost iarna cei mare, care iarnă au ţinut de la Vovedenie pîn 

la Blagoveştenii, tot omet şi vicol. Şi era omătul asemene cu gardurile, de nu pute umbla omu din sat 
în sat şi pe drum cînd se tâlne doi oameni nu pute da drumul unul altul » (CC, II, p. 407). «până sus la 
buricul boilor cei mari » (D, p. 74). 

88 Nicos Gaidagis, «Însemnări privitoare la istoria românilor de pe cărţi vechi », AIIA, XI 
(1974), p. 231, doc. nr. 42. 
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Les détails sur la météo sont moins évidents pour la période suivante, de 
1790 à 1793. Peut-être les saisons auraient-elles repris leur cycle normal et n’ont 
pas causé d’impressions particulières. Par chance, certains voyageurs étrangers de 
passage entre 1789 et 1790 (l’abée Pizzagalli, Lezon Pierce Balthasar von 
Campenhausen) sont d’accord le plus souvent à considérer le climat des pays 
roumains comme « agréable », ou « doux et sain 89». S’il y a eu une accalmie 
climatique, elle n’a cependant pas été de longue durée. L’hiver 1794 à 1795 en 
Transylvanie semble de nouveau d’une « âpreté et cruauté indicibles », précise 
l’auteur d’une note : il a tant neigé que les amas de neige ont recouvert les maisons, 
et les gens ont dû sortir par les cheminées… Et, pour accentuer ce tableau digne 
d’une toile de Bruegel, il écrit que dans la région de la ville de Mehadia, les 
vaches, hissées sur les amas de neige, « mangeaient les pointes des arbres » (D, p. 
74-75). L’hiver est aussi exceptionnel en Moldavie, où il a commencé à neiger 
abondamment après la saint Nicolas. « Et il a y eu une terrible tempête de neige » 
(« Şi au fostu foarti groaznicu vifor », C, p. 124). 

 Par cette ressemblance météo, et seulement de ce point de vue, on peut dire 
que le terrible hiver français de 1794-95 a été aussi terrible pour les Roumains90. Il 
a été suivi en 1796 d'un hiver « chaud comme l’été », avec des « fleurs et de 
l'herbe », une saison « propice aux travaux » des champs, quand les gens de 
Valachie ont commencé à labourer leurs terres au mois de février bien avant le 
Carême de Pâques (« au fost iarna bună şi călduroasă, vremi de muncă », C, 
p. 125). 

Le 9 mars 1797, l’hiver se prolonge vers le printemps et apporte le vent du 
nord si fort en Moldavie qu’il a tué « de nombreux gens et du bétail » (CC, III,  
16-17).  

Le vent sera ressenti un jour après en Valachie, où il a causé également des 
pertes redoutables.. « Le vent a duré trois jours et trois nuits, apportant de la neige 
dans les montagnes. Et dans la pleine, l'espiègle vent du nord a soufflé, abattant des 
moutons, des chevaux, des bœufs attelés aux charrues dans le champs, tuant des 
paysans, des bergers, et des troupeaux de chevaux » (« Iar la câmpu au bătut 
crivăţu cel glumeţ şi au omorât oi, cai, boi de la pluguri, unde i-au apucat peste 
câmpu, şi oameni, şi ciobani, şi herghelegii », CC, III, p. 17). « Et jamais – conclut 
le signataire de ces notes - une telle tempête n'a été connue jusqu'alors » (« Care 
vifor ca acela nu s-au pomenit »). 

L’année 1798 l’hiver semble s’adoucir. Une note isolée rapporte qu’en 
Valachie, au début 1798, « l’hiver a été comme l’été » et « la nourriture était 
abondante » (« au fost iarna ca şi vara », « berichet de bucate era », C, p. 126).  

Mais le froid hivernal reviendra l’année suivante dans les principautés 
roumaines comme dans le reste du continent. Cet hiver « abondant en neige et 

                       
89 Călători străini, vol. X/2, p. 849, 881, 881, 942, 956-957, 986. 
90  ELRL, II, p. 204. 
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terriblement froid » commence à l’Est des Carpates le 15 novembre 1798 et ne 
faiblit pas jusqu’au 25 mars 1799 (CC, III, p. 23 et 40 ; C, p. 126-127 : « iarnă 
foarte straşnică în zăpadă, ger şi cu omăt »). Pendant ce temps, « la neige atteignait 
partout la taille humaine » (« era omatul la brâu peste tot locul », CC, III, p. 23), 
causant des pertes considérables dans le bétail décimé par le grand froid ou le 
manque de foin (C, p. 126-127 ; CC, III, p. 38 et 40), et entraînant la « pauvreté de 
la plupart des gens » (« Sărăcie la cei mulţi », CC, III, p. 43. Le spectacle est 
identique en Bucovine91. En Maramureş, un pope du nom de Simion, habitant de 
Vişeu, note que « depuis 300 ans on n’a pas connu un pareil gel » (D, p. 75) et en 
Valachie, un moine chronographe témoigne des énormes pertes de bétail, 
conséquence en outre du fait que rien n’était prévu pour l'abriter pendant l’hiver92. 

Le XVIIIe siècle s’achève dans les principautés roumaines par un hiver 
tardif : le 18 avril 1800 – rapporte un chroniqueur – « il a bien neigé. La neige était 
haute comme à peu près la largeur de la main  (« au nins bine. Era omatul de o 
palmă », CC, III, p. 57). 

 
Ces hivers extrêmement froids ne constituent pas la seule curiosité dans le 

paysage climatique des régions roumaines à la fin du XVIIIe siècle. À partir de 
1787, on assiste au retour des étés très chauds, parfois dans la même succession 
« sauna »-« douches », décrite par Emmanuel Le Roy Ladurie pour le climat 
occidental. 

Une note marginale signale ainsi des « pluies catastrophiques » au printemps 
1787, qui ont provoqué de grands dégâts dans la région de Banat, aggravés par des 
chaleurs et par la sécheresse d’été, qui ont duré jusqu’au mois de septembre (D, p. 
74). La Moldavie a connu à son tour une période de sécheresse (M, p. 135). En 
1788, la vague de sécheresse s’est emparée de la région de Crişana, et au 
printemps-été 1789, de la Transylvanie, où la germination des céréales n’a plus été 
possible (D, p. 74). 

En 1790, une grande sécheresse accompagnée de forts et nombreux vents en 
Transylvanie et en Moldavie a eu pour résultat la réduction des récoltes de blé, 
maïs et chanvre (D, p. 74 ; M, p. 54). Roger de Damas, qui se déplaçait en juillet 
1790 avec l’armée russe de Iasi à Bender considérait que même dans les désert 
d’Egypte on ne connaissait pas une chaleur aussi forte93  Les conséquences ont été 
ressenties surtout l’année suivante, quand les prix ont augmenté et la famine a fait 
rage : « dans beaucoup d’endroits, les gens mangeaient des écorces d’orme, de 
chardons » ou de mauvaises herbes (M, p. 60). 

                       
91 Un Constantin de la Mitropolia Bucovinei nota ca « să să ştie când au fost iarna cea mare şi 

au pierit mulţime de bucate, în zilele împăratului Franţ, la anu’ 1799 » (CC, III, p. 38 ; idem, p. 43). 
92 Dionisie Eclesiarhul, Hronograf (1764-1815), Transcriere după original, indice şi glosar de 

Dumitru Bălaşa. Studiu introductiv de Dumitru Bălaşa şi Nicolae Stoicescu. Note şi comentarii de 
Nicolae Stoicescu, Bucureşti, Editura Academiei 1987, p. 70. 

93 Călători străini, vol. X/2, p. 899. 
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La situation caniculaire accompagnée de quelques douches pluviales se 
perpétue les étés suivants : 

Les notes en marge de pages mentionnent : 
La sécheresse de l’été et l’automne 1793, en Transylvanie et Banat, qui a 

anéanti les récoltes de blé (D, p. 74). 
La sécheresse dans tous les pays roumains en 1794 quand les fontaines 

n'avaient plus d'eau et les cultures agricoles, à l’exception des vignes ont été 
compromises. Après la sécheresse, c’est le tour des grandes pluies qui ont tenu 
« tout l’automne » (C, p. 124 ; D, p. 74). 

La terrible sécheresse et la grande famine de 1795 en Valachie94. 
1796 apporte heureusement une trêve estivale. Le 27 août de cette année, une 

note signale « pour qu’on le sache qu’il y a eu beaucoup à manger, et les prix était 
bas partout, et on n’avait plus où entreposer les récoltes, tant elles étaient 
nombreuses » (« ca să ştie de cându s-au făcut bucate multe şi au fost eftişug în 
toată lumea, cât nu mai avea unde le pune, atâta se făcuse de multe », C, p. 125). 

La saison d’été caniculaire est de retour en 1797. Elle est ouverte à Iasi par 
un phénomène étrange : une pluie la nuit du 18 juin, avec de la grêle « plus grandes 
que l’œuf de pigeon », mentionnée également en Valachie et en Moldavie, et qui a 
causé de grandes pertes dans son chemin : « elle a détruit totalement les arbres. Et 
l’orage et le déluge étaient si forts que les gens craignaient de perdre leurs vies » 
(« pomii i-au prăpădit de tot. Că era vijălie şi potop foarte tare, cât să speriesă 
oamenii că or să pie cu toţii », C, p. 125-126). 

Après la douche, c’est le sauna : un été sec et chaud, sans aucune goûte de 
pluie dans la Valachie et au sud de Transylvanie (D, p. 75). La Moldavie n’échappe 
pas non plus à cette vague au vu des dernières épidémies de peste qu’y sont 
ressenties en 179795 et dans l’été de 1799  (CC, III, p. 39, 40, 48). 

1801-1821 : FIN DES ÉTÉS CHAUDS  

Le début du XIXe siècle ne représente pas une date importante dans l’histoire 
des principautés roumaines : la Moldavie et la Valachie continuent de connaître 
jusqu’en 1821 le régime turco-phanariote du siècle précédent, tandis que la 
Transylvanie poursuit son existence dans l’Empire des Habsbourg. Le nouveau 

                       
94 « La cursul anilor 1795 au fost foamete mare la Vleaşca, cât să ferească Dumnezeu » (Meda 

Diana Bârcă, Carte şi societate în Transilvania secolului al XVIII-lea. Manuscrise de cărţi populare 
româneşti, Cluj Napoca, Editura Argonaut, 2002, p. 236, Ms. rom. nr. 2141, f. 1r. <voir aussi C, p. 
20; Ştrempel II, p. 186-187>).» Leat 1795, când au fost foamete pre lume în zilele lui Alixandru 
Muruzu vodă, au fostu oaco de grâu părale 12, iar de porumbu părale 10, iar meiu părale 8 » (C, p. 
124). « De cându <au> fostu lipsă, în ţară, veleatu 7303 (1795) » (C, p. 124). 

95 CC, III, p. 13. O însemnare făcută după 1781 consemnează ciuma din timpul « domnie marii 
sale Ioan Calimah <en réalité Alexandru Callimachi> voievod, domn Ţării Moldovii » ( CC, II, p. 
347). 
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siècle semble en revanche indiquer quelques changements dans l’évolution 
climatique des principautés roumaines : après 1799, nous ne trouvons pas de 
nouvelles mentions, à quelques exceptions près (comme en mai-juin 1809, cf. CC, 
III, p. 252), sur les vicissitudes des étés chauds, secs, voire caniculaires, qui ont 
accompagné plus ou moins régulièrement les hivers très froids du dernier quart du 
siècle. 

L’alternance hivers froids – étés chauds qui a caractérisé le dernier quart du 
XVIIIe siècle ne se prolonge pas au début du siècle suivant. Les hivers froids 
continuent à se faire ressentir, mais pas avec la même intensité, ni avec la même 
périodicité qu’avant. Ils laissent d’ailleurs la place le plus souvent à des hivers qui 
commencent tôt ou qui finissent tard, ce qui n’est pas moins dramatique pour les 
travaux agricoles. 

Le 28 octobre 1802, un chroniqueur tient à préciser la première chute de 
neige96. 

En mars 1803, un prêtre note « pour mémoire » que le Danube a gelé97. 
La neige arrive encore plus tôt en 1805. Dans certaines régions, le 21 

septembre 1805 « la neige est tombée si abondamment qu'elle a couvert tout 
jusqu'à la hauteur des clôtures et le vent a soufflé si fortement que les gens ne 
pouvaient plus sortir de leurs maisons »98. C’est à cause de nos pêchés – pense 
l’auteur d’une autre note – que la neige est tombée sur les vignes », alors que les 
vendanges n’étaient pas encore terminés99. On comprend pourquoi l’année 1805 a 
des allures catastrophiques dans la région d’Oradea : « cette année – peut-on lire en 
marge de page – fut si mauvais et malchanceux, qu’aucune plume ne peut le 
décrire, même brièvement. La moitié des vergers d’Oradea a été détruite par la 
grêle, l’autre moitié a gelé et a été couverte par la neige, et les fruits n'ont pas pu 
être cueillis à temps »100.  

En 1807, l’hiver tardif arrache les observations d’un chroniqueur, inquiet de 
ses conséquences pour les cultures de printemps101. 

                       
96 « 1802 octomvrie 28, acum întîiu au nins în anul acesta » (CC, III, p. 147). 
97 « Văleat 1803, martie 25. Şi am scris ca să se ştie când au îngheţat Dunărea la Blagoviştenii, 

pentru ca să fii pomenire şi ţinere minte » (C, p. 127). 
98 « Aice am însămnat eu, cel mai gios iscalit, ca să se ştie că la 21 septemvrie, anu 1805, s-au 

pornit o zăpadă mare şi au început a îngheţa şi a viscoli atâta cât nu pute ieşi omul din casă şi era 
troian cât gardurile » (CC, III, p. 194). 

99 « Însă la acestu leatu s-au întâmplat pentru păcatele noastre de au ninsu pe struguri şi ... [...] 
au cules oamenii viile, că era jumătate neculese » (C, p. 128). 

100 « Acesta an atâta de rău şi nenorocos au fost, cât nu-i condei cari să poată scrie, fără numai 
pe scurt. Higiul de Orade giumătate l-au bătut piatra, celălalt au îngheţat şi l-au astupat zăpada, cât n-
au putut culege când au fost vreme » (C, p. 128). 

101 « Să să ştie de când au fost Paştile, aprilie 14, la let 1807, cu grea vreme de iarnă, încât 
niminea nu cuteza a ieşi din chilie sau din mănăstiri afară pentru trebuinţe. Şi şi aceasta: toata vremea 
iernii au fost bună, calduroasă, cam fără de zăpadă, fiind şi ceva ploi, iar vremea de primavară, cum 
zic, foarte grea s-au arătat, cu vremea aceasta de iarnă, încât pe mulţi auziam că poate să se 
primejduiască sămănăturile şi altile » (CC, III, 224). 
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Idem, l’année suivante : le 9 mars 1808 – consigne un contemporain – « le 
vent froid a commencé à souffler et la rivière de Buzău a gelé au point où les 
chariots chargés la traversaient. Ce gel a duré jusqu’au 27 mars. Et faute de 
fourrages, de nombreux animaux sont morts de froid et de faim, et bien des gens 
sont morts gelés sur les routes »102. La situation n’est pas très différente de l’autre 
côté des Carpates, dans la région de Făgăraş : commencé tôt, depuis le 2 décembre, 
l’hiver a été ressenti jusqu’au 2 avril : « au eşit satul de au curit cu lopăt zăpada, că 
nu putea nici eşi din sat »/ « les gens sont sortis dégager les routes avec des pelles, 
car on ne pouvait même pas sortir du village103. » 

Idem en 1810, en général « un bon hiver », s’il n’y avaient pas eu les chutes 
intempestives de neige après Pâques, un tremblement de terre et, déjà depuis trois 
ans, « l’arrivée des Moscales » – trois faits que les auteurs des notes ont mis 
presque sur le même plan (CC, III, p. 268, 271; C, 129). 

Idem en 1811. Selon les notes laissées par un prêtre, la neige a été alors 
abondante mais le fait que la terre n’ait pas gelé a été aussi désastreux pour 
l’agriculture104. En effet, les récoltes ont été néfastes ayant comme résultat « une 
terrible famine » : « le pain est arrivé à un leu et le maïs à 24 centimes, le seigle, 40 
centimes, et la plus grande partie des gens mangeait l’écorce des arbres »105. 

Idem en 1812, quand le vent froid de mars a tué beaucoup de moutons et 
d’agneaux106. 

Idem en 1814, particulièrement pour son hiver prolongé. En mars « il est 
tombé beaucoup de neige et il a fait très froid », selon une note. En avril, il neige 
de nouveau et, fait encore, plus exceptionnel, « il y avait beaucoup de neige même 
au mois de mai »107. « Que l’on sache que l’année 1814 il a neigé au jour de la 
                       

102 « 1808, martie 9, luni noaptea spre marţi, fiind oştirea rusească aici, în Ţara Rumânească, 
veniţi de un an, au început viscol, încât au îngheţat Buzăul de trecea cară cu orice povară. Şi au ţinut 
tot aşa până la 27. Şi nefiind nici notreţe, au pierit mulţime de dobitoace d eger şi de foame şi mulţi 
oameni au murit degeraţi pă drumuri » (C, p. 128-129). Autres mentions dans CC, III, 238.  

103N. Iorga, Scrisori şi inscripţii ardelene şi maramureşene. II. Inscripţiuni şi însemnări, 
Bucureşti, 1906, p. 172 (vol. XIII de Studii şi documente cu privire la istoria românilor). 

104 « Iar în anul 1811 au dat iarna şi pământul n-au îngheţat şi zăpada au căzut foarte mare, iar 
primăvara când s-au dus zăpada, holdele toate au pierit, căci n-au fost pământul îngheţat » (CC, III, 
129-130, 278; C, 129-130). 

105 « 1811 ... În acest an s-a întâmplat o foamete grozavă, încât a ajuns pâinea un leu şi 
porumbul 24 de parale, sacara 40 parale, şi cea mai mare parte din popor mânca şi coji de arbori  » 
(CC, III, p. 278; C, p. 130). 

106 « Să să ştie că la leat 1812, martie 30, au dat un mare vifor cu ploaie şi au murit mulţime de 
oi şi de miei » (C, p. 130). 

107 « Anul 1814, 19 zile ale lui martie au căzut zăpadă cam multă şi au fost ger mare ». « De la 
11 mai a fost zăpadă mare până la 19 aceeaşi lună”. «1814, luna aprilie 14, au nins omăt de o palmă », 
« Să <să> ştii de când au fost o furtună mari şi s-au pus şi omăt mari la anul 1814, april, trei 
săptămâni după Paşti, sâmbătă şi 18 au ţinut pân duminică dimineaţa », « Să se ştie că în luna lui 
aprilie în 23 au nins zăpadă de doa palme, la leat 7322 <1814>, în zilele lui Gheorghe < en réalité, 
Ioan > Caragea vodă. Şi au ajuns ocao de rachiu taleri 2 » (C, p. 131, nr. 71-75). Une note faite dans 
le pays de Bârsa, le 18 avril 1814 évoque les chutes spectaculaires de neige en Transylvanie et la 
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sainte prophète Jérémie, pendant le règne du prince Georges [en réalité Jean] 
Caragea voïvode. Et j’ai écrit pour ne jamais oublier et pour mémoire, car – comme 
s'explique l’auteur de ces lignes – la main [sous-entendue, qui a écrit ces lignes] 
pourrira, mais la parole vivra pour le rappeler éternellement »108. En revanche, la 
neige de l’hiver suivant est tombée plus tard, comme a tenu à le mentionner un 
observateur attentif de l’actualité météorologique de son temps : « Que l’on sache 
que l’année 1814, la neige n’est pas tombée jusqu’à la saint Nicolas, et le jour de la 
saint Nicolas le soleil brûlait terriblement [...] »109. 

Idem en 1816. L’ecclésiaste d’une église de Transylvanie note ainsi avec 
beaucoup de détails que, sous l’empereur François Ier, le dimanche de 16 janvier 
« à partir de 9 heures l’orage, le froid et la neige ont commencé et cela a duré toute 
la nuit jusqu’à lundi, à 9 heures » ; « il pleuvait, il neigeait, le vent soufflait très 
fort et il gelait « au point où mardi matin, « on ne pouvait plus sortir de la maison. 
Beaucoup de bétail, grand ou petit, avait alors péri, tel qu’il se trouvait dans la 
neige, gelé debout. Et de nombreux bergers ont péri de froid »110. 

1817 est la dernière année de la décennie qui fait parler de chutes 
surprenantes de neige en mars, « le samedi des Pâques »111. Et il ne s’agit pas d’un 
simple épisode curieux. En rapport avec les caprices hivernales ou sinon avec 
d’autres adversités climatique, les habitants ont alors ressentis cruellement les 
conséquences des récoltes compromises : le prix cher des aliments, la famine et 
même la mort. « Et les gens mangeaient les tiges de maïs car ils n’avaient rien 
d’autre. Et plus de cent personnes sont mortes alors à Hotaru. Et j’ai enterré avec le 
pope Ioan Sumutu, prêtre à Hotaru, quatre ou cinq à la fois dans un seule fosse », 
consignait le bedeau du village de la région de Vrancea touché par le nombre 
impressionnant des morts. (C, 134-135)112. 
                                                                                                                            
Valachie, accompagnées de grands dégas dans les vignes et les vergers, Ioan-George Anton, loc. cit., 
p. 32. 

108 « Să se ştie că la leat 1814 au ninsu în zuăo de sfântul prorocu Irimiia, în zilele domnului 
Gheorghe < en réalité : Ioan-n.ed.> Caragea voievodu. Şi am pusu ca pentru neuitare şi ţinere minte, 
că mâna va putrezi, iar slova va trăi de se va pomeni în veacu. Şi am scrisu eu, Gheorghe Deconescu 
de la leat 1814 » (C, p. 132). 

109 « La anii cu leat 1814 să se ştie că n-au dat zăpadă până la Sfeti Nicolae şi în zioa de Sfeti 
Nicolae ardea pârjol pă Nemernecu, la dechemvrie 6 zile » (C, p. 132). 

110« De la 9 ciasuri s-au început vijuliia, frig şi nie, şi au fost toată noaptea până luni la 9 
ciasuri. Şi de la 9 ciasuri până luni sara şi mai rău, că ploaia, ningia, bătiia ventul şi înghieţa, până 
marţi dimineaţa, nu mai putei să eşi din casă afară. Atuncia s-au aflat multă marvă mică şi mare 
moartă, şăzând în omeţi, în picioare, îngheţată. Şi păstori mulţi or murit dă frig » (C, p. 133-134). 

111 « Cade-să a şti că la leatu 1817, martie, în sâmbăta Paştilor, au ninsu zăpadă ca de trei 
degete, la 6 ceasuri din zi. Şi am scrisu eu Tănasă, aflându-mă ipistat la moşiia Prigoriia, fiind şi 
bâlciu la plasa Hamărăzii de Susu, în zilele dumnealui cluceriului Dincă Brăiloiu, aflându-să 
ispravnic la judeţu Gorju şi în zilele prealuminatului nostru domnu Gheorghe Caragea.Şi am scris cu 
mâna de ţărână. Şi mâna va putrezi, iar slovele să vor pomeni. Iar cine din fraţi sau din preoţi va citi, 
să zică: «Dumnezeu să mă ierte » (C, p. 134). 

112« Anul 1817 a fost căbelu de bucate cu o sută de zloţi. Şi mânca oamenii cioci de mălaiu, 
dară nu ave ce. Au muritu de foame mai multu de o sută de oameni din Hotaru atunci. Şi amu 
îngropatu câtă patru şi cinci în una gropă » (C, p. 134-135). 
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Avec ces étés normaux et les hivers plutôt froids ou longs, le climat de ces 
années n’est pas très loin de la tendance au refroidissement du type PAG observée 
ailleurs et notamment en France113. Les pluies diluviennes, suivies de périodes de 
grandes pertes agricoles et de famine, complètent ce constat. Les notes écrites en 
marge de page des livres témoignent par exemple des pertes causées en 1805 par la 
grêle et puis par les pluies d’été – elles ont totalement détruit les cultures d’un 
village en Transylvanie (Boiu) (C, p. 127-128) – et des inondations de la rivière de 
Bârlad en Moldavie (CC, III, p. 193). D’autres sources similaires mentionnent 
localement les « nombreuses pluies » qui ont causé de mauvaises récoltes pendant 
l’année suivante (C, p. 130). En juillet 1813, il est question d’un « grand torrent » 
d’eaux – selon une note écrite par quelqu’un de la ville de Cernăuţi (C, p. 163) – et 
surtout de l’été pluvieux en Transylvanie à l’origine d’un véritable exode de la 
disette vers les provinces voisines de la Valachie et de Banat114. Aussi 
catastrophique a été l’année 1814 : en avril, la rivière de Jiu était alors sortie de son 
lit (C, p. 163) et au mois de juin, une source parlait de « l’arrivée du grand déluge » 
(« potopu de apă multă ») qui a pris dans son torrent du bétail et des gens : « et les 
gens ont eu peur du déluge, de perdre leur vies »115. Les pluies ont frappé fort 
encore une fois au printemps de 1816, « du temps de l’empereur François Ier », 
quand les cultures de blé ont été noyées par les eaux116. 

Il nous semble difficile d’apprécier si ce déferlement naturel est lui aussi un 
écho lointain de l’énorme éruption volcanique du mont Tambora dans l’île 
indonésienne de Sumbawa le 5 avril 1815 ou de l’accroissement des glaciers de 
Grinwald et de Chamonix. Nous devons constater néanmoins que les observations 
d’Emmanuel Le Roy Ladurie sur le retour entre 1812 et 1817 des hivers froids et 
neigeux dans le centre-est de l’Europe (Autriche, Hongrie, Tchéquie, Croatie) et 
sur le sud du vieux continent est valable également dans le cas carpato-danubien117. 
L’auteur de l’Histoire humaine et comparée du climat voit dans ce moment le 
départ d’un nouveau maximum glaciaire alpin qui se prolongera jusqu’en 1859/60. 
Malheureusement, notre analyse s’arrête à 1821, la fin de l’époque phanariote qui 
marque la clôture d’un point de vue historique du XVIIIe siècle roumain. Avant 
                       

113 Emmanuel Le Roy Ladurie, Abrégé d’histoire du climat du Moyen Âge à nos jours. 
Entretiens avec Anouchka Vasak Fayard, 2007, p. 93-94. 

114 « Anii 1813 toată vara au fost de ploios, cât la ţară din şase clăi şi din şapte abia făcea o 
feardelă. Şi au fost foamete mare în tot Ardealu, cât feardela de cucuruzi în luna lui aprilie, la anul 
1814, au fost cu 3 zloţi 30; grâu cel frumos 4 zloţi, săcara ca şi cucuruzu, numai având năroc cu 
Bănatu, că de acolo ne-am ţinut. Şi mulţi, mulţi oameni au fugit de aici în Ţara Românească şi în 
Bănat de foame » (C, p. 131). 

115« De au înecat vitele şi oamenii; au înecat în luna lui iunie în 15 şi umbla văletul 7322 
<1814>.Când a venit Vedea mare şi s-au vărsat din matcă, au fost în luna lui iunie 13 zile. Şi să 
speriasă oamenii de potop, să nu să prăpădească » (C, p. 163). 

116 « Pă vremea înpărăţiei lui Franţişcuş întâi, în anul 1816, în luna lui ianuarie în 16 zile. 
Atuncia primăvara pă vale dăspră dă cătră amiază-zi au fost apa dă jumătate dă cloftor păstă grâu » 
(C, p. 133-134). 

117 Emmanuel Le Roy Ladurie, op. cit., p. 95. 
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d’estimer si les régions roumaines s’inscrivent dans la même nouvelle chronologie 
climatique, d’autres recherches préalables sont nécessaires. Elles restent à faire. 

LE FROID N’EST PAS ROI : CONCLUSIONS 

On ne saurait considérer les annotations manuscrites en marge des pages de 
livres comme une source fiable sur l’évolution climatique. Ces témoignages d’un 
instant, réduits à un lieu donné, ne fournissent pas forcément de renseignements sur 
le temps de toute une saison ou celui de toute une région. On ferait une erreur en 
voulant déduire un tableau d’ensemble à partir de quelques détails isolés, soumis 
de surcroît à l’appréciation subjective de leurs auteurs. On sait bien de nos jours 
combien le baromètre humain peut être en décalage avec la réalité climatique 
mesurée par les scientifiques. Les témoignages météorologiques recueillis à travers 
les notes manuscrites ont ainsi, de tous les points de vue, une valeur très relative, 
mais pas dépourvue d’intérêt. 

Dans le langage culturel de l’époque, ces sources indiquent les cas 
météorologiques qui sont apparus comme exceptionnels aux yeux de leurs 
contemporains par rapport à une certaine normalité climatique : chaleurs 
excessives, grand froid, pluies diluviennes, inondations, etc. 

Si les habitants moldo-valaques faisaient preuve de leur « habitude » au froid 
d’hiver au point décrit par le comte d’Hauterive, le fait de consigner les extrêmes 
climatiques ressentis à un certain moment est d’autant plus révélateur. Cette 
sensibilité au climat n’est pas une « spécificité » roumaine : cet aspect d’une 
époque à l’autre au niveau européen mériterait peut-être lui aussi être étudié. 

L’inventaire des sources spécifiques étudiées n’est pas exhaustif : de plus, il 
est bien probable que d’autres faits n’aient pas donné lieu à des observations ou 
qu’ils aient été tout simplement perdus. 

Enfin, il reste à corroborer ces résultats et ceux d’autres sources, et à établir 
des connexions plus nuancées entre l’histoire du climat, qui a ses propres causalités 
naturelles, et l’histoire plus globale de la société avec ses coordonnées socio-
économiques, politiques, militaires, etc.  

En dépit de toutes ces limites, les sources mentionnées constituent 
l’indicateur d’un climat favorable dans les principautés roumaines au XVIIIe siècle, 
en cohérence avec l’image positive donnée par certains voyageurs. 

On notera d’abord en ce sens l’absence de toute référence climatique pour un 
bon nombre d’années (34 sur 100 ans !), ce qui laisse à penser que pendant une 
année sur trois, au cours du XVIIIe siècle, rien n’a troublé de ce point de vue 
l’environnement des habitants. 

Quant aux références au climat portées sur les livres, elles n’indiquent pas 
forcément des dérives catastrophiques : les froids extrêmes, les canicules, les 
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pluies, ne couvrent très souvent qu’une saison ou une partie de saison, une seule 
région ou une partie de région. 

D’une manière approximative, nous avons compté 28 saisons estivales pour 
lesquels les auteurs de ces notes ont signalé des anomalies météorologiques (la 
sécheresse dans la plupart des cas mais aussi les grandes pluies, ou le froid), 25 
saisons hivernales de grand froid (sans oublier une dizaine d’hivers chauds, ou 
même secs, aussi négatifs pour les cultures céréalières). Les anomalies climatiques 
apparaissent plus rares au printemps et à l’automne (17 cas), ce qui renforce 
l’impression livrée déjà par certains voyageurs étrangers, émerveillés par la beauté 
de ces saisons dans l’espace roumain118. 

L’enchaînement chronique des mauvaises saisons reste un fait assez 
exceptionnel. Les cycles d’années calamiteuses s’intensifient surtout dans le 
dernier quart du siècle, quand les étés chauds sont suivis par des hivers froids, 
parfois plusieurs années de suite.  

Les caprices climatiques ont eu sans doute de temps en temps des 
conséquences dramatiques déplorées par les auteurs de ces notes. Mais on ne 
saurait pas dire pour autant que le climat dans son ensemble ait été un obstacle 
dans le développement des activités agricoles. Les adversités se trouvent plutôt 
ailleurs, dans des domaines qui ont été mieux étudiés : la fiscalité excessive, 
conséquence directe de l’aggravation de la domination ottomane en Moldavie et en 
Valachie (au moment où la Transylvanie intègre de son côté l’Empire des 
Habsbourg), et les nombreuses guerres ayant comme théâtre d’opérations les 
principautés roumaines.  

Les mentions météorologiques citées sont en même temps trop vagues pour 
que nous puissions déterminer la prédominante thermique dans cette histoire du 
climat version roumaine. Peut-on parler d’un certain réchauffement que le XVIIIe 

siècle a connu ailleurs, à l’intérieur du « petit âge glaciaire » de notre Europe 
(1300-1860119) ?  

Les avis de quelques historiens roumains qui ont croisé cette recherche sont 
contradictoires. En fonction des sources utilisées, l’auteur d’une étude relevait par 
exemple pour cette époque « le grand nombre d’hivers, durs et longs avec des 
températures basses » en alternance avec des pluies abondantes et aussi avec de 
longues années de sécheresses120. D’autres auteurs ont considéré le XVIIIe siècle 
comme une période plutôt favorable du point de vue climatique, grâce à ses hivers 

                       
118 Ioan-George Andron a compté pour la Transylvanie du XVIIIe siècle: 17 années avec de 

longs hivers et 37 années avec de chaleurs excessives, loc. cit., p. 15.  
119 Emmanuel Le Roy Ladurie, op. cit., p. 71 et 23.  
120 Toader Nicoară, op. cit., p. 250 : « un număr mare de ierni aspre şi prelungite, cu 

temperaturi scăzute şi perioade în care regimul pluviometric a atins cote ridicate, alternând cu 
perioade relativ lungi (1-2 ani, uneori chiar şi 3 ani) de secetă ». 
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doux et à ses étés frais121. Les avis sont plus consensuels seulement à l’égard de la 
fin du XVIIIe siècle, quand l’espace roumain a connu la même vague froide qui 
s’est abattue alors sur toute l’Europe, et qui s’est prolongée au siècle suivant, 
notamment pendant les hivers 1802/1803, 1804/1805, 1807/1808 et 1812/1813122. 

La moyenne qu’on peut établir à partir du corpus des témoignages étudiés 
semble pencher presque de justesse du côté du chaud. Mais cette impression reste 
relative, s’agissant d’une évaluation qui n’est pas fondée sur des mesures 
thermiques. Enfin, nous sommes confrontés surtout à la difficulté d’une analyse 
comparée avec les caractéristiques climatiques dans les mêmes régions avant et 
après le XVIIIe : les analyses globales de ce phénomène pour ces périodes nous 
manquent, ce qui ne nous permet pas d’inscrire convenablement la séquence 
chronologique étudiée dans l’évolution de plus longue durée du climat. L’histoire 
du climat en Roumanie a un long avenir devant elle et pourra sans doute apporter 
d’autres éclaircissements, en rapport avec l’histoire globale de la société et 
l’évolution mondiale du climat. 

 
 

                       
121 Paul Cernovodeanu, Paul Binder, « Repères à une histoire de la climatologie roumaine », 

RRH, XIX (1980), nr. 2-3, p. 27. 
122 Ioana Constantinescu, op. cit., p. 262. 


